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    « La colère est l’arme des faibles. »


    Sophie Rostopchine, comtesse de Ségur

  


  
    Prologue


    « Slepniov, tu viens ! » cria le gardien en faisant tinter ses clés.


    La chaîne fixée sur la porte ne laissait passer qu’une personne à la fois. Le détenu fit un signe de tête à ses compagnons de détention et quitta tranquillement sa cellule.


    « Les mains derrière le dos, commanda le gardien, et en avant marche ! »


    Slepniov obtempéra.


    « Écoute-moi bien, Colonel, entendit-il murmurer dans son dos d’une voix brûlante. Dès que nous sortirons, je te remettrai au surveillant de poste. Tu iras avec lui jusqu’au mur. Là-bas, il y aura une corde. Compris ?


    — Compris », répondit Slepniov sans se retourner. Il attendait ce jour depuis si longtemps.


    « Allez, marche », le pressa le gardien en apercevant une silhouette à l’extrémité du couloir.


    Une fois arrivé au bout, le gardien ouvrit une première porte puis une seconde ; ils descendirent un escalier et se retrouvèrent dans un autre couloir, plus court, où derrière une grille, le surveillant de poste les attendait depuis une quinzaine de minutes en jetant des coups d’œil impatients à sa montre. Il voyait Slepniov pour la première fois mais comprit immédiatement que cet homme se trouvait à un tournant de sa vie. Il n’éprouvait pas le moindre regret. Pour la somme convenue, il était prêt à lâcher boulot et logement et même, s’il le fallait, à faire usage de son arme pour assurer l’évasion du détenu. Il ignorait certes la valeur que représentait ce colonel en retraite. L’essentiel, pour le surveillant, c’était ce que cela lui rapportait, et il fit un signe de tête au gardien, qui, lui aussi, avait dû être copieusement arrosé.


    « C’est lui ? » murmura à tout hasard le surveillant en considérant avec intérêt ce détenu grisonnant, d’une taille un peu supérieure à la moyenne.


    Le gardien qui convoyait le prisonnier opina du chef, ouvrit la porte et laissa passer son protégé devant lui. Puis il repartit en sens inverse, sans même un regard en arrière. Sa mission était d’amener le détenu jusqu’à ce second couloir. Il avait donc touché moins que le surveillant chargé de la suite du programme, mais vingt mille dollars étaient déjà pour lui une véritable fortune, qu’il n’aurait pu amasser en vingt ans de bons et loyaux services à la prison.


    Il savait que, dans quelques heures, l’alerte serait donnée. Commenceraient dès lors les interrogatoires, les soupçons, les accusations. Mais son magot était en lieu sûr et il ne lui resterait qu’à faire retomber la faute sur le surveillant de poste, qui disparaîtrait en même temps que l’évadé. Aussi le gardien pensait-il davantage à l’argent qui lui tombait du ciel qu’au détenu qui méritait qu’on claque pour lui un fric pareil. À la différence du surveillant, il connaissait bien l’homme, mais il savait qu’on ne débourse pas une telle somme sans de bonnes raisons.


    La maison d’arrêt comportait deux quartiers de détention provisoire. Celui qui portait le numéro 1 accueillait le menu fretin, tandis que le numéro 9 était un quartier de haute sécurité, réservé aux caïds du milieu ainsi qu’aux membres de la milice1 et du Parquet poursuivis par la justice, et qu’il n’était pas question d’enfermer dans les mêmes cellules que les truands. Toute évasion de ce quartier, qui dépendait du KGB au temps de l’Union soviétique, était pratiquement impossible. Pourtant, au cours des dix dernières années, un tueur à gages avait réussi à se faire la belle, avec l’aide, là aussi, de gardiens subornés. Dans le cas de Slepniov, l’alarme ne serait déclenchée que deux heures plus tard, alors que le détenu et le gardien auraient pris largement du champ.


    Malgré tous les efforts de la milice et du FSB2, les recherches n’aboutirent pas : les deux fuyards demeurèrent introuvables.


    
      
        1. Tel était le nom de la police en Union soviétique, puis en Russie jusqu’en 2011. (Toutes les notes sont du traducteur.)

      


      
        2. Littéralement « Service fédéral de sécurité », nom de l’agence russe pour le contre-espionnage et la sécurité intérieure. A repris une partie des fonctions du KGB soviétique.

      

    

  


  
    Première journée


    Moscou. Le matin. 6 heures 21.


    Il entendit le téléphone sonner et regarda sa montre. Diable ! À peine plus de 6 heures ! Quel abruti pouvait avoir l’idée d’appeler à une heure pareille ? Il loucha du côté de l’appareil, qui s’obstinait à carillonner. Il fallait être sacrément culotté pour déranger les gens au lever du jour. D’ordinaire, les ennuis surviennent le lundi ; or aujourd’hui on était déjà mardi. Encore un imprévu ? Qu’avait-il bien pu se produire cette nuit ? Dommage que sa femme soit partie à la campagne retrouver les enfants. Autrement, elle se serait chargée de décrocher. Elle dormait toujours du côté gauche du lit, tout près du téléphone.


    Le téléphone s’entêtait. L’auteur de l’appel n’avait pas l’air de comprendre que ce n’était pas une heure pour bavarder. L’occupant de l’appartement allait donc devoir répondre.


    « J’écoute ! fit-il, mal réveillé et contrarié.


    — Artiom, c’est toi ? » Le sommeil le quitta d’un coup. C’était sa femme. Il était sûrement arrivé quelque chose de grave.


    « Il s’est passé quelque chose ? questionna-t-il, inquiet.


    — Il est arrivé un malheur », l’informa-t-elle avec sa brutalité habituelle, sans penser qu’une réponse pareille pouvait être fatale à son époux, âgé de quarante-sept ans et sujet à des affections vasculaires. Effectivement, il ressentit aussitôt un pincement au cœur.


    « Un malheur, tu dis ? Quel malheur ? Mais quoi donc ? Il est arrivé quelque chose à Katia ? » Il bombardait sa femme de questions sans lui laisser placer un mot.


    « Pas à Katia, à Dima, réussit-elle enfin à placer. Il a mangé des champignons chez les voisins. Qu’ils avaient cuisinés eux-mêmes. Je lui avais pourtant répété mille fois de ne rien manger chez les gens…


    — Mais qu’a-t-il ?


    — Un empoisonnement. Il vomit, la tête lui tourne, il a mal au ventre. Il faut lui faire d’urgence un lavage d’estomac.


    — Et où est Léonide ? » Il voulait parler de son gendre. Un peintre assez doué, mais sa femme et lui le trouvaient fantasque. Ce n’était pas le parti dont ils rêvaient pour leur fille, qui s’était fait passer la bague au doigt à dix-neuf ans. Maintenant, elle avait deux enfants, un garçon de cinq ans et une fillette de trois. Les jeunes grands-parents s’étaient réjouis de l’apparition des bambins, qui avait quelque peu réhabilité à leurs yeux leur farfelu de gendre.


    « Il n’est jamais là quand on a besoin de lui, celui-là, soupira la grand-mère, stressée. Il est resté dormir dans son atelier. J’ai pensé tout de suite qu’il fallait demander la voiture des voisins et emmener Dima à l’hôpital. Les taxis, on doit toujours les attendre des heures, le temps qu’il s’en libère un et qu’il arrive à dénicher notre lotissement.


    — Vous êtes à la datcha, là ?


    — Bien sûr que non. J’ai réveillé notre voisin, et il a eu l’amabilité de nous conduire à l’hôpital. Katia est restée à la datcha avec la petite. Je t’en prie, envoie-leur une voiture, il faut les ramener en ville. Tu peux imaginer l’état de Katia !


    — D’où tu m’appelles en ce moment ? » Il était complètement perdu.


    « Nous sommes en route pour l’hôpital, répondit-elle, agacée. Je t’appelle depuis le portable. Tu n’as pas l’air réveillé, on dirait. Tu as entendu au moins ce que je t’ai dit pour Dima ?


    — Bien sûr, j’ai entendu, grommela-t-il en sautant du lit ; je téléphone tout de suite à Katia et je lui envoie une voiture. Puis je viendrai te rejoindre. Dans quel hôpital ?


    — L’hôpital local. Viens vite, s’il te plaît, qu’ils voient de qui Dima est le petit-fils.


    — Bien sûr, je viendrai, fit-il en hochant la tête, comme si sa femme pouvait le voir. J’appelle Katia et j’envoie une voiture la chercher, répéta-t-il.


    — Et nous, nous t’attendrons à l’hôpital. N’oublie pas de prendre ton portable, que je puisse te joindre.


    — D’accord. » Il reposa sans ménagement le téléphone. Quand on passe plus d’un quart de siècle avec une femme, on est tenté de la détester, mais on s’en veut encore plus de la voir tout le temps renfrognée.


    De toute sa vie, il ne l’avait jamais vue contente. Ni quand ils se sont mariés, tous deux étudiants de la fac d’économie. Ni quand ils sont partis à Kharkov, où il avait été envoyé travailler après son diplôme. Ni quand ils sont revenus à Moscou, où ils se serraient à trois dans une petite pièce sans aucun confort. D’abord employé dans un centre de recherche, il trouva ensuite un emploi dans une banque. Puis il fut envoyé en Autriche représenter les intérêts de la Banque soviétique du Commerce extérieur. Au début des années quatre-vingt-dix, il regagna la Russie, où il fut recruté par une grosse banque privée. C’est alors seulement que sa femme se calma un peu. Ils avaient désormais un appartement cossu en plein centre de Moscou, une vaste datcha dans un lotissement de standing, plusieurs voitures, un chauffeur, un assistant, une nounou, une cuisinière. Mais sa femme conservait un visage chagrin, et elle trouvait toujours un prétexte pour lui pourrir la vie. Malgré tout, au bout de tant d’années de vie commune, il avait plus ou moins pris son parti de son caractère acariâtre et lunatique. Il avait même parfois la surprise de constater qu’il la supportait beaucoup mieux que dans sa jeunesse, quand les scènes de ménage semblaient devoir inévitablement aboutir au divorce.


    Artiom Serguéïévitch Polétaïev avait été nommé ministre des Finances du pays six mois plus tôt, lorsque son ami et ancien condisciple à la fac d’économie, Serguéï Choumski, était devenu Vice-Premier ministre. On doit rendre cette justice à Choumski qu’en six mois il avait su se montrer rigoureux et résolu dans la mise en œuvre des choix économiques du gouvernement, en dépit des critiques qui pleuvaient de tous côtés.


    Polétaïev, avec sa haute taille, sa belle et abondante chevelure et ses traits réguliers, plaisait aux femmes. Celles-ci – et ses secrétaires ne faisaient pas exception – étaient particulièrement sensibles au charme énigmatique de ses yeux gris. Beaucoup estimaient qu’avec un tel physique, l’homme aurait dû choisir la carrière du cinéma plutôt que l’économie. Son épouse prenait ombrage de tels propos, car avec les années elle s’était empâtée ; ses traits s’étaient alourdis, des varices lui avaient déformé les jambes. En un mot, c’était une femme sur le retour.


    Artiom composa le numéro de sa datcha. Katia décrocha aussitôt. Sans doute ne s’était-elle même pas couchée.


    « Allô ?


    — Katia, c’est papa. Où en es-tu ? Tu vas bien ?


    — Tu es au courant pour Dima ?


    — Oui. Je pars à l’instant à l’hôpital, et j’enverrai mon chauffeur pour vous récupérer, toi et la petite. Tu peux donc te préparer.


    — Bon. Je pourrai en profiter pour faire un saut à l’hôpital ?


    — Pas la peine. Tiens-toi prête : la voiture sera là dans trente ou quarante minutes. Et téléphone à Léonide, ajouta-t-il avec un soupçon d’irritation dans la voix ; qu’il s’apprête au moins à vous accueillir. »


    Polétaïev téléphona ensuite à son chauffeur, un Tatar qui était à son service depuis six ans, c’est-à-dire depuis l’époque où il travaillait dans une banque privée. Une fois devenu ministre, il l’avait conservé à titre de chauffeur particulier, pour les besoins de sa famille. Il avait en outre un chauffeur de fonction, qui venait le chercher le matin en compagnie d’un garde du corps et le conduisait au ministère. Artiom dut attendre un moment que son correspondant décroche : il devait encore dormir.


    « Bonjour, Hanifa, fit-il en consultant sa montre ; excuse-moi de te déranger si tôt.


    — Pensez-vous, Artiom Serguéïevitch, je me lève toujours à 7 heures et demie. Il y a du vilain ?


    — Oui. Dima a un problème : il s’est empoisonné avec des champignons. On l’a emmené à l’hôpital et Katia est seule à la datcha avec la petite. Va les chercher et ramène-les en ville, mais sans trop te presser. Moi, je prendrai ma voiture.


    — Compris, Artiom Serguéïevitch. Je peux peut-être faire venir votre chauffeur avec le garde ?


    — Ils sont encore au lit. Je n’en ai pas besoin. J’espère que je ne me ferai pas enlever et que j’aurai le temps de revenir pour 8 heures et demie, l’heure où ils viennent me chercher !


    — D’accord. Je serai à votre datcha dans une demi-heure. »


    Polétaïev branla la tête. Avec le rapport si important qu’il avait à présenter vendredi, voilà qu’il fallait encore qu’il s’occupe de son petit-fils ! Enfin, sa femme avait raison, il devait absolument se rendre à l’hôpital. On ne sait jamais… Dima était le portrait tout craché de son grand-père : heureusement, il ne tenait pas du tout de son père. Polétaïev n’avait pas eu de fils et il se sentait comme un père pour Dima, dont il était très fier. Sur lui reposaient tous ses espoirs.


    Artiom se rasa et commença à s’habiller. Par habitude, il prit une chemise blanche repassée, mais il hésita un instant sur sa tenue d’aujourd’hui. Un costume de promenade ne convenait pas ; il pouvait ne pas revenir chez lui assez tôt pour se changer. Et puis sa femme n’aimerait pas qu’il se présente à l’hôpital en blouson et en jean. Sa journée, décidément, se présentait mal.


    Tout en nouant sa cravate et en regardant par la fenêtre, Polétaïev n’aurait pu imaginer la tournure que prendrait cette journée : dans deux heures, il y aurait déjà deux cadavres devant chez lui… Ce serait la page la plus terrible de son existence.

  


  
    Première journée


    Moscou. 6 heures 23.

    À vingt-cinq kilomètres de l’aéroport de Domodédovo.


    Manifestement, ils n’aimaient ni l’un ni l’autre les vains bavardages. Ils n’ouvrirent presque pas la bouche tant qu’ils ne virent pas approcher ceux qu’ils attendaient. Leur Renault, immobilisée sur un chemin de campagne à deux pas de la forêt, était invisible depuis la route. Dans le calme du jour naissant, elle se fondait dans le paysage. À 6 heures et demie, alors que le soleil s’élevait déjà au-dessus de l’horizon, se fit entendre le bruit d’un véhicule. C’était une Volga blanche avec à bord trois hommes, dont le chauffeur.


    « Ce sont eux », prononça le passager de la Renault, et le conducteur en descendit. Il pouvait avoir dans les quarante-cinq ans. Ses cheveux gris étaient coupés court, ses traits rudes, sa mine dédaigneuse, ses lèvres minces, ses yeux sombres et perçants, profondément enfoncés, semblant vivre leur vie propre. Son blouson, son pantalon, sa chemise étaient également de couleur sombre. Si les nouveaux arrivants avaient pu le voir de dos, ils auraient remarqué un pistolet dans un holster fixé du côté droit sous son blouson. L’arme avait un canon démesurément long, et seul un professionnel aurait pu deviner qu’il était muni d’un silencieux.


    La Volga avait stoppé à vingt mètres du conducteur de la Renault et l’homme qui la conduisait, en le rejoignant, jeta un coup d’œil rapide vers ses compagnons de route ­demeurés dans le véhicule.


    « Les voilà, annonça-t-il, en respirant bruyamment. Ils ont eu un peu de retard.


    — Où les as-tu retrouvés ?


    — À la station de métro, comme vous aviez dit.


    — J’espère que tu as eu l’idée d’attendre qu’ils viennent à ta voiture.


    — Bien sûr ! confirma l’autre, en se hâtant d’ajouter : Tout est OK », comme s’il redoutait qu’on ne le croie pas. L’homme avait dans les trente-cinq ans. Son petit crâne au front fuyant était garni de rares cheveux. Malgré le temps relativement frais, il transpirait abondamment, comme s’il avait trop chaud ou qu’il se méfiait de l’homme qui lui faisait face. La seconde hypothèse devait être la plus vraisemblable, car il suivait craintivement l’expression du visage de son vis-à-vis. Mais celui-ci acquiesça on ne savait trop à quoi, et il fit signe aux deux autres de venir les rejoindre.


    Les passagers de la Volga approchèrent, se contentant de saluer d’un hochement de tête. Tout avait été réglé d’avance. Ils étaient vêtus l’un et l’autre de costumes sombres et de chemises bleu ciel. Leurs visages butés étaient ceux d’êtres cruels et bornés. Ils s’arrêtèrent à trois mètres du personnage grisonnant que, de toute évidence, ils connaissaient de vue. Ils savaient aussi que l’homme n’aimait pas les longues conversations.


    « Tout est prêt, rapporta l’un d’eux. Le matériel est dans la voiture. Nous avons tout revérifié hier. Notre client part d’habitude pour son travail à 8 heures et demie. À 8 heures, nous serons sur place.


    — Bien, acquiesça l’homme aux cheveux gris, mais ne tirez qu’un seul coup. Droit dans la cible. Vous arriverez à bord de votre voiture puis vous l’abandonnerez dans la ­première rue transversale, comme nous l’avons prévu, et Marek vous récupérera à l’autre bout de cette rue. Vous disposerez de quatre minutes. Quatre exactement.


    — C’est noté », confirma l’un d’eux. Tous les deux avaient le type asiatique, aux pommettes larges, avec des poches sous les yeux bridés.


    « Où est la voiture ?


    — Dans le garage.


    — Il est déjà 6 heures et demie, fit l’homme aux cheveux gris en consultant sa montre. Vous pourrez être sur place pour 8 heures ?


    — Bien sûr. Une demi-heure pour arriver au garage. Encore une demi-heure jusque chez lui. Ça nous laisse une demi-heure de réserve.


    — Au revoir », acquiesça l’homme aux cheveux gris, et les trois autres retournèrent à la Volga.


    Il les regarda remonter en voiture, faire demi-tour et repartir. Il attendit encore une minute, le temps que la Volga s’évanouisse dans la brume matinale, et regagna son véhicule. Aucun des occupants de la Volga n’avait pu apercevoir le passager de la Renault.


    « Tout va bien, lança le chauffeur en reprenant le volant.


    — Vous leur faites confiance ? demanda le passager, qui n’avait pas quitté les occupants de la Volga des yeux pendant toute la conversation.


    — Je ne fais confiance à personne, répondit l’autre, maussade, mais ce sont les meilleures recrues que nous ayons pu dénicher. »


    Son interlocuteur ne faisait pas plus de cinquante ans. Il avait le crâne dégarni, un gros nez charnu, des joues pleines, des petits yeux ronds en vrille, dissimulés derrière des verres épais.


    « Comment peut-on confier une mission aussi importante à de tels énergumènes ? ronchonna-t-il. Bien sûr, Colonel, cela vous regarde, mais ils ont des têtes de coupe-jarrets.


    — Ce sont d’anciens truands, laissa tomber le colonel. Ce ne sont pas leurs têtes qui m’intéressent, mais leur savoir-faire. J’ai sélectionné les meilleurs.


    — J’y compte bien, fit le passager. Désolé de vous le rappeler encore, Colonel, mais tout doit être réglé aujourd’hui. Aujourd’hui sans faute.


    — Vous me l’avez déjà dit.


    — Oui, oui, excusez-moi. Mais c’est très important. »


    Le colonel opina et, après un coup d’œil en arrière, démarra en douceur.


    « Encore une chose, se hâta d’ajouter le passager, qui bafouillait presque ; vous deviez prévoir un plan de secours au cas où ceux-ci se feraient prendre. Bien sûr, ils n’ont pas pu me voir, mais néanmoins… J’espère que vous comprenez à quel point il est important qu’ils tiennent leur langue. Au FSB, ils savent faire causer les gens…


    — Ils seront à la hauteur, affirma le colonel en débouchant sur la route.


    — Ils auront peut-être le temps de tirer un deuxième coup, mais ils peuvent se faire prendre. Que se passera-t-il alors ?


    — Non, c’est exclu.


    — Et n’oubliez pas qu’ils reprennent l’avion pour Kiev aujourd’hui. Après l’opération, ils ne doivent pas rester dans les parages. » Le passager retira ses lunettes pour essuyer les verres avec un grand mouchoir surgi d’on ne sait où. « Vous vous rappelez tous les détails de l’opération ?


    — Pas question, le coupa le colonel. Vous avez dit vous-même que les gens du FSB ne sont pas des imbéciles. Je pense qu’il ne faut pas laisser ces deux-là repartir à Kiev, d’où ils pourraient regagner leur pays.


    — Qu’est-ce que vous voulez dire par là ? demanda le passager en remettant hâtivement ses lunettes sur son nez.


    — Si je vous ai bien compris, tout doit être réglé aujourd’hui, d’une façon ou d’une autre. Vous ne savez pas qu’il est assez facile de tuer ; aucune protection rapprochée au monde n’est efficace contre un tueur professionnel. Abattre une personnalité politique n’est pas un problème. À plus forte raison, une personnalité de premier plan. L’important est de savoir qui on fera apparaître comme le meurtrier. Le plus dur, dans notre affaire, c’est de trouver un tueur présentable.


    — Ça, ce sont vos problèmes, monsieur Slepniov, dit rapidement le passager. Ils ne me concernent pas.


    — Bien sûr, fit le colonel avec un petit rire. C’est bien pour ça que vous n’avez pas à vous inquiéter. Ces deux types savent tirer. C’est ce qu’on lit sur leurs visages, qui vous ont tellement déplu. On ne leur demande rien de plus.


    — Désolé, dit son interlocuteur, alarmé, mais la clause essentielle de notre accord est que soit conservé le secret de toute l’opération. Vous les en avez avertis ?


    — Tout demeurera secret, répondit le colonel, imperturbable. Peu importe qui tirera. J’ai cherché dans toute l’ex-Union soviétique, j’ai demandé de me dénicher deux tueurs expérimentés, peu connus à Moscou. En ce qui concerne le secret, ne vous faites pas de souci. Tout se passera comme prévu : les tueurs ne survivront pas une seule journée à l’accomplissement de leur mission. »


    Le silence s’instaura dans l’habitacle. Il dura une seconde, deux, trois…


    « Qu’est-ce que vous avez dit ? demanda lentement le passager.


    — Je plaisantais, répondit le colonel d’un ton rogue, regardant droit devant lui.


    — Oui, opina son interlocuteur, bien sûr, vous plaisantiez. Maintenant, je vous ai compris. »


    L’homme aux cheveux gris conduisait posément et prudemment ; ils passèrent devant la guérite de la police de la route à la vitesse de soixante-dix kilomètres à l’heure.


    « Nous serons dans les temps ? demanda le passager en consultant sa montre.


    — Nous serons même en avance, répondit le colonel. Les billets sont déjà réservés : vous aurez des places au premier rang. Il suffit d’avoir le temps de changer de voiture. »


    Le passager eut un tic nerveux. Il allait objecter mais il se reprit, regarda une fois de plus sa montre et ne prononça plus une parole. En fin de compte, tout serait terminé dans deux heures, et il ne reverrait plus jamais le colonel.

  


  
    Première journée


    Moscou. 7 heures 35.


    Il se rendit à son garage. Son emploi précédent à la banque lui avait été fort profitable ; il lui avait permis d’acqué­rir un superbe appartement dans le centre mais aussi, ces trois dernières années, plusieurs automobiles. Si Hanifa conduisait une Volvo bleu nuit, son patron préférait sa nouvelle Saab 9-5. Des finitions intérieures raffinées, un design élégant et les tout derniers progrès en matière de sécurité faisaient de ce modèle l’un des meilleurs de sa catégorie, et même de toute l’Europe. Des systèmes intégrés aux dossiers assuraient le relèvement automatique des appuie-tête en cas de collision. Le pare-brise était équipé de trois essuie-glace, chacun muni d’un diffuseur de liquide lave-vitre. Et pour finir, les sièges avaient des dossiers ventilés. En général, Polétaïev avait un faible pour les voitures suédoises, ce qui expliquait son choix de Volvo et de Saab.


    En plus, il avait dans son garage une Jeep Cherokee, attribut indispensable de tout Moscovite fortuné, et une vieille Lada 6 toute ordinaire, héritage de son existence passée. En ouvrant le garage situé dans la cour, il consulta sa montre. Il n’était même pas 7 heures quand il se mit en route, pensant à juste titre qu’il était trop tôt pour avertir de son absence le chauffeur de sa voiture de fonction et son garde du corps. « J’ai bien le temps », se dit Polétaïev, sans soupçonner qu’il commettait ainsi une erreur fatale.


    Il savait de quel côté se trouvait l’hôpital où on avait dû amener Dima, et pour sortir au plus vite de la ville, il tira de son bel engin tout ce dont il était capable. Heureusement, à cette heure matinale, les rues étaient encore désertes. À la sortie de la ville, il fut arrêté par deux policiers du GAI3, qui avaient sans doute une bonne raison de s’être postés aussi tôt le long de la chaussée. Il jura à part lui et freina en douceur.


    « Excusez-moi, lui déclara l’un des policiers, mais vous avez commis un excès de vitesse.


    — Je sais, Lieutenant, acquiesça Polétaïev, mais j’ai mon petit-fils à l’hôpital, je suis pressé.


    — Vos papiers », exigea d’un ton sévère le lieutenant. L’autre officier demeurait prudemment à quelque distance.


    Polétaïev sortit son permis et le tendit au policier. Quelque chose mit celui-ci en éveil. Était-ce la promptitude avec laquelle le conducteur avait tendu ses papiers, ou bien son incompréhensible placidité ? L’officier regarda le permis, puis l’homme assis au volant.


    « Je crois vous avoir vu quelque part, fit-il d’une voix hésitante.


    — C’est possible, sourit Polétaïev, j’interviens parfois à la télévision. »


    Effectivement, pas plus tard que la veille, il avait expliqué au journal télévisé le sens des nouvelles propositions qu’il devait présenter le surlendemain à la Douma4.


    « Ne recommencez plus », lui conseilla l’officier en lui rendant ses papiers.


    Une fois que la voiture se fut éloignée, il dit à son équipier :


    « On avait arrêté un artiste. »


    Polétaïev s’était remis à accélérer quand son téléphone sonna. C’était Hanifa. Il l’informait que tout allait bien à la datcha. Polétaïev lui rappela de prendre son temps et appuya de plus belle sur le champignon.


    L’hôpital était à cinq kilomètres de la grande route et Artiom, qui n’avait pas vu le panneau, manqua l’embranchement et dut revenir en arrière. À une heure aussi matinale, le personnel n’était pas encore à son poste à la polyclinique du Kremlin, à laquelle étaient rattachées les familles des ministres. Sa femme avait donc eu raison d’emmener le petit à l’hôpital local. Ou bien l’avait-elle fait parce qu’il était dans un état grave ? Rien que d’y penser, Polétaïev appuya encore plus sur le champignon et, une minute plus tard, il stoppait déjà devant l’établissement.


    Devant le bâtiment n’étaient stationnées que quelques rares voitures, et une ambulance. Polétaïev se précipita à l’intérieur, vers le comptoir de l’accueil où somnolait l’infirmière de garde.


    « On a dû vous amener un garçonnet, dit-il, inquiet, à la jeune femme.


    — Quel garçonnet ? demanda-t-elle, prise au dépourvu. Pour quoi faire, un garçonnet ?


    — Un garçonnet intoxiqué par des champignons, s’énerva-t-il en sortant son portable. Vous pouvez peut-être me dire où il a été transféré ? »


    Il composait déjà le numéro de son épouse pour lui demander où elle se trouvait quand l’infirmière émergea enfin de sa torpeur.


    « Ah, le gamin ! fit-elle. Au premier. Il doit être chez Vladimir.


    — Quel Vladimir ? demanda Artiom Serguéïevitch impatient, en rangeant son téléphone.


    — Le médecin de garde. »


    La jeune femme n’avait pas fini de parler qu’il s’élançait déjà vers l’escalier. Et si le petit avait quand même quelque chose de grave ? Au premier, les couloirs étaient vides. Polétaïev ouvrit les portes brutalement, inspectant les cabinets l’un après l’autre, jusqu’à ce qu’il découvre une toute jeune infirmière qui poussa un cri à la vue de cet inconnu.


    « Excusez-moi, marmonna Artiom Serguéïevitch, mais je cherche le Dr Vladimir.


    — Venez avec moi », répondit la fille.


    En marchant, elle jetait de temps en temps des coups d’œil sur Polétaïev, dont le visage lui rappelait quelque chose. « Bon Dieu, pensa-t-il, agacé. Me reconnaîtrait-elle, elle aussi ? »


    L’infirmière l’amena à un cabinet niché tout au fond du couloir. Polétaïev entra et aperçut un jeune docteur assis à son bureau en face de l’épouse du ministre.


    « Louda, qu’est-ce qui se passe ? »


    Sa femme leva les yeux et branla la tête :


    « Il se le demande encore ! Tu ne te rends pas compte ? Le petit a un empoisonnement : il faut lui faire d’urgence un lavage d’estomac !


    — Il est où, là tout de suite ?


    — Je suis ici, Papy », fit une voix venant de la pièce voisine. Artiom Serguéïevitch y courut. L’enfant était étendu sur une couchette et souriait. Manifestement, sa vie n’était pas en danger. Sa femme s’était affolée pour rien. Polétaïev s’assit à côté de son petit-fils.


    « Tu as mal quelque part ? demanda-t-il.


    — Non, répondit Dima avec le sourire. J’ai vomi, et mamie a dit que j’avais un empoisonnement.


    — Tu avais mangé beaucoup de champignons ?


    — Non, je les ai juste goûtés. Ils étaient amers, je n’ai pas trouvé ça bon. J’en ai juste mangé un.


    — Comment ça, amers ?


    — Oui, confirma Dima : on venait juste d’ouvrir le bocal et j’en ai goûté un.


    — Il s’est empoisonné, déclara la grand-mère d’un ton convaincu. Il faut lui laver l’estomac. J’ai demandé au docteur de l’examiner encore une fois. Mais on peut lui faire le lavage à la polyclinique du Kremlin. »


    Elle insista exprès sur ce dernier mot, pour que l’entendent bien le docteur au visage fatigué et aux yeux compatissants ainsi que l’infirmière qui, l’air intimidé, se tenait à la porte. Les rejoignit alors Evguéni Konstantinovitch, un voisin de la datcha, militaire à la retraite. Malgré sa soixantaine passée, il avait encore l’air solide, avec son épaisse toison de cheveux gris.


    « Bonjour, Artiom Serguéïevitch, le salua l’ancien officier en pénétrant dans la deuxième pièce.


    — Bonjour, répondit Polétaïev. Merci de votre aide.


    — Tu as entendu ce que j’ai dit ? l’interrompit sa femme ; il faut emmener le petit d’urgence à notre polyclinique.


    — Il ne s’est pas empoisonné, objecta Polétaïev ; il a juste goûté des champignons marinés pris dans un bocal.


    — Comment ça, marinés ? se fâcha son épouse. Qui t’a dit ça ?


    — Dima. Un seul champignon ne peut pas l’empoisonner.


    — Comment ça, ne peut pas l’empoisonner ? Qu’est-ce que tu en sais ? » Son visage se couvrit de plaques rouges, comme à chaque fois qu’elle s’énervait. « Qu’est-ce que tu me chantes ? Sa vie est en danger, et toi tu viens jouer les donneurs de conseils ? Tu me fais passer pour qui devant notre voisin ? »


    Une fois lancée, elle était difficile à arrêter. Polétaïev passa dans la première pièce, s’assit sur la chaise placée devant le bureau et demanda au docteur :


    « Y a-t-il quelque chose de grave ?


    — Je ne le pense pas », répondit le médecin en prenant place en face du ministre. C’était manifestement le fameux Vladimir. « J’ai examiné le garçon. Tout est ­normal. Des antibiotiques suffiront. Tout indique qu’il n’y a rien de grave. Surtout pour un seul champignon.


    — Comment ça, rien de grave ? s’exclama Louda en sortant de la deuxième pièce. Il faut l’emmener d’urgence à la polyclinique du Kremlin : la vie de notre petit-fils est en jeu !


    — OK, grommela Polétaïev, mais la polyclinique n’est pas encore ouverte. Il n’est encore que 7 heures et demie !


    — Ça ne fait rien, poursuivit sa femme, énervée ; là-bas, il y a des médecins plus qualifiés.


    — Il vaut mieux que le petit reste allongé, suggéra le docteur ; il ne faut pas trop le déplacer.


    — C’est notre petit-fils, répondit Louda d’un ton aigre, et c’est à nous de décider ce qu’il lui faut ou pas. »


    Elle retourna auprès de l’enfant. Le docteur regarda Polétaïev avec un soupir apitoyé. L’autre sortit un paquet de cigarettes et le tendit au médecin, comme pour se faire pardonner le comportement de son épouse. Le docteur sourit en voyant la marque Cartier.


    « Vous êtes dans les affaires ? demanda-t-il en tirant une cigarette.


    — Non, fit Polétaïev en actionnant son briquet et en allumant leurs deux cigarettes ; mais j’ai travaillé un moment dans une banque.


    — Votre visage me dit quelque chose, fit le docteur. Je croyais que vous étiez un homme d’affaires ; en effet, votre femme a parlé de la polyclinique du Kremlin.


    — Il fut un temps où on reconnaissait les ministres », prononça d’un ton sévère Evguéni Konstantinovitch, qui revenait dans la première pièce.


    Vladimir sortit la cigarette de sa bouche.


    « Sérieusement ? demanda-t-il, nullement impressionné. Vous êtes effectivement ministre ? » L’infirmière, prête à défaillir, contemplait Polétaïev avec effroi.


    « Sérieusement, confirma Polétaïev : depuis quelques mois.


    — C’est vous qui avez parlé à la télé, hier ? se rappela l’infirmière. Je vous ai vu aux nouvelles.


    — Je ne regarde pas ce genre de programmes, avoua honnêtement le médecin. J’espère que vous n’êtes pas ministre de la Santé ?


    — Bien pire. Je suis aux Finances.


    — Ah ? C’est donc vous qui ne nous payez pas nos salaires depuis déjà trois mois, fit remarquer sans acrimonie le médecin. Désormais, je saurai à qui m’en prendre. »


    Louda émergea de l’autre pièce avec le gosse.


    « Nous partons pour la polyclinique du Kremlin, annonça-t-elle. Le petit a besoin d’un lavage d’estomac. Je ne peux pas confier la vie de notre petit-fils au premier médecin de garde venu », ajouta-t-elle en dévisageant Vladimir. Mais celui-ci demeurait impassible. Il haussa les épaules.


    « À vous de voir, dit-il : mais il ne court aucun danger.


    — C’est à nous d’en décider, dit fermement Louda. Artiom, nous partons à la polyclinique du Kremlin, ou à l’hôpital Granovski. On y trouvera sûrement des médecins à leur poste. »


    L’hôpital Granovski, fréquenté à l’époque soviétique par les plus hauts dirigeants, avait reçu le surnom de « premier sénilorium du pays ». C’était là que se faisaient précédemment soigner les gérontes du Bureau politique ; certains y logeaient en permanence, n’en sortant que pour se rendre à leur bureau.


    « On y va », fit Polétaïev résigné, tout en se levant. Il tendit le paquet de Cartier au médecin. « À titre de compensation morale, murmura-t-il avec un sourire.


    — À la place du salaire ? » sourit à son tour Vladimir en se levant, lui aussi ; mais il prit quand même les cigarettes.


    « Merci, Evguéni Konstantinovitch, dit Polétaïev en serrant la main du retraité de l’armée.


    « Si vous voulez, proposa le voisin, je peux vous emmener à Moscou.


    — Non, ça ira, sourit Polétaïev, il suffit que j’y sois pour 9 heures. »


    Sa femme, sans l’attendre, était déjà sortie. Elle tenait toujours le garçonnet par la main. Artiom Serguéïevitch fit un signe d’adieu au médecin et à l’infirmière. Une fois que lui-même et son irascible épouse furent sortis, le docteur dit à l’infirmière :


    « Sympa, le bonhomme. Il comprend les choses. »


    
      
        3. Abréviation russe de « Inspection automobile d’État », désignation de la police de la route.

      


      
        4. Nom de la chambre basse du Parlement de Russie.

      

    

  


  
    Première journée


    Moscou. 8 heures 09.


    La Volga s’arrêta devant le garage et ses deux occupants en sortirent rapidement. Il y avait beaucoup de monde tout autour, avec plein de voitures qui s’extrayaient des boxes pour emmener leurs propriétaires à leur travail. Les nouveaux arrivants se fondirent dans la masse, et personne ne leur prêta attention.


    L’un d’eux ouvrit le portail ; l’autre fit d’abord chauffer le moteur de la Lada 9 noire garée là, puis démarra. Le premier des hommes referma le portail et s’installa sur le siège arrière. Le chauffeur de la Volga, qui les observait, leur fit un signe d’adieu. On aurait pu croire qu’il venait simplement d’amener à leur garage deux de ses connaissances. Une fois la Lada partie, il prit son mobile et composa un numéro.


    « Tout est OK, rapporta-t-il. Les gars viennent de partir.


    — Rends-toi chez le Vieux, lui ordonna le colonel, et attends-les chez lui. »


    « Ils sont en route », confirma Slepniov en rangeant son téléphone. L’homme assis à ses côtés acquiesça du menton. Tout, pour le moment, se déroulait comme prévu.


    Ils avaient déjà abandonné leur Renault pour une Honda Accord argentée. Le colonel savait parfaitement que la plupart des Moscovites confondaient encore les voitures étrangères les unes avec les autres mais, fidèle à ses principes, il évitait de prendre des risques.


    « Ils doivent arriver à destination à peu près dans neuf minutes, ajouta le colonel en regardant sa montre. Nous pouvons nous pointer là-bas un tout petit peu plus tard, pour voir ce qu’ils font.


    — Vous contrôlez toujours tout personnellement ? l’inter­rogea le passager.


    — Toujours », confirma le colonel. Il mit ses lunettes noires et tournant le volant, dirigea la voiture vers la place. Slepniov portait de légers gants en peau et n’avait pas l’air particulièrement pressé. Il marqua l’arrêt dès que le feu passa à l’orange, alors qu’il aurait eu tout le temps de le franchir. Le passager lui jeta un coup d’œil mécontent mais ne se hasarda pas à faire d’objection.


    « Nous avons encore plein de temps, lui lança le colonel qui avait remarqué son regard ; nous n’avons pas de raison de nous dépêcher.


    — Je n’ai pas votre expérience », ne put s’empêcher de lui faire remarquer le passager.


    Sa phrase contenait une allusion déplaisante, mais le colonel se contenta de sourire. La Honda continuait à rouler vers le centre. Au même moment, la Lada 9 freina devant une pape­terie non encore ouverte. Le tueur calé sur le siège arrière effleura le lance-grenade posé à côté de lui et adressa un sourire on ne savait trop à qui. Son comparse – qui conduisait – annonça :


    « Nous y sommes. » Et il indiqua un immeuble neuf de quinze étages.


    « Pas besoin de t’approcher plus, le retint l’autre ; nous avons encore quelques minutes. Prends ton temps. »


    Il était 8 heures 07. Une minute et demie plus tard, la Honda apparut près de l’immeuble qui les intéressait et passa lentement devant eux. Les tueurs ne l’honorèrent pas d’un regard.


    « Où nous allons-nous ? demanda le passager de la Honda au colonel Slepniov.


    — Nous reviendrons dans le coin dans vingt minutes », répondit Slepniov en prenant son téléphone. Il composa le numéro et demanda : « Où en êtes-vous ?


    — Nous sommes devant leur garage, lui fut-il répondu. Dès que leur voiture passera devant nous, je vous appellerai.


    — Parfait. » Le colonel rangea son téléphone et regarda son passager. « Leur voiture est encore au garage.


    — Vous la surveillez ? devina le passager.


    — Évidemment. Dès qu’ils quitteront le garage, ils seront pris en filature. Vous n’avez toujours pas l’air de comprendre que nous sommes des professionnels.


    — Ça, je l’ai compris depuis longtemps, opina le passager ; mais pourquoi surveiller la voiture, puisqu’elle doit de toute façon arriver devant l’immeuble ?


    — Et si c’était une embuscade ? S’il y avait eu une fuite et que l’on nous guette au moment où nous nous apprêterons à frapper ? C’est des choses qui peuvent arriver.


    — Vous ne nous faites pas confiance, ricana le passager, mais c’est quand même nous qui vous avons sorti de taule.


    — Je n’oublie pas. Mais vous avez pu le faire dans le but de me coller sur le dos la responsabilité de l’attentat.


    — Quoi ? s’étonna le passager. Vous avez pu vraiment penser ça ?


    — Depuis qu’on m’a piégé une fois, je peux penser tout ce que je veux, répondit Slepniov. La fois précédente, je ne pensais pas non plus que je me retrouverais derrière les barreaux, mais on m’a trahi sans vergogne. Et je ne faisais pourtant que remplir la mission dont j’avais été chargé. C’est pour ça que je me méfie de tout le monde. Je ne peux pas exclure qu’on veuille me faire tomber. Je ferais un tueur tellement “présentable” ! De plus, il me faut des garanties. Et de toute façon, il convient de voir qui viendra chercher le ministre. Il ne doit y avoir personne d’autre que le chauffeur et le garde du corps.


    — Faites comme vous l’entendez, acquiesça le passager. L’essentiel est que tout ait lieu aujourd’hui même. Il ne nous reste pas tellement de temps. Demain, la personne doit prendre l’avion. Donc, ça sera aujourd’hui ou jamais. Peu importent vos méthodes : seul compte le résultat. C’est pour cette raison, et pour aucune autre, que nous avons décidé de faire appel à votre expérience. Vous avez fait vos preuves et, de toute évidence, vous savez ce que vous faites.


    — Absolument », confirma le colonel. Il consulta sa montre et ajouta : « Nous avons encore une vingtaine de minutes devant nous. »

  


  
    Première journée


    Moscou. 8 heures 25.


    Polétaïev regarda sa montre. Il devait prévenir le chauffeur de sa voiture de fonction qu’il n’était pas chez lui. Artiom Serguéïevitch prit son mobile pour faire le numéro, mais une Lada trop pressée se rabattit juste devant lui. Polétaïev donna un vigoureux coup de freins. Sa femme, assise à l’arrière, parvint à retenir son petit-fils mais se cogna douloureusement le bras. Elle grogna, furieuse :


    « Tu avais bien besoin de téléphoner juste maintenant !


    — Je voulais prévenir mon chauffeur. Quand ils viendront me chercher, ils ne me trouveront pas. Ils devront donc attendre : je ne serai pas de retour à la maison avant 8 heures et demie.


    — Ils n’en mourront pas, s’énerva sa femme ; le petit passe quand même avant ton nouveau chauffeur ! Il ne sera pas tout seul : il sera avec le garde. Que veux-tu qu’il lui arrive ?


    — Je n’aime pas faire attendre les gens », voulut objecter Polétaïev, mais il rangea son téléphone.


    « Regarde plutôt la route, maugréa sa femme ; il faut arriver au plus vite à la polyclinique. »


    Il faillit éclater et lui sortir tout ce qu’il pensait. Mais après un regard à son petit-fils assis bien tranquille, il se tut, une fois de plus. Ce n’était pas le moment de discutailler. Il les déposera au centre médical et téléphonera de là-bas à Hanifa. Celui-ci devait déjà être de retour en ville.


    Peu avant d’arriver, le petit eut mal au cœur. Il bredouilla quelque chose, sa grand-mère se pencha vers lui et il vomit.


    « Voilà ce que fait un seul champignon ! » conclut la grand-mère, furieuse.


    Polétaïev lui tendit un mouchoir et remit la gomme. Sa femme était stressée. « Ça se comprend, elle s’en fait pour l’enfant », pensa son mari. D’ailleurs, elle sortait si souvent de ses gonds ! Et ça bien avant déjà la naissance du petit. Quand ils arrivèrent à la polyclinique, Polétaïev prit l’enfant dans ses bras et se hâta vers l’accueil, sa femme sur ses talons. Les médecins étaient déjà à leurs postes. Louda se précipita vers le cabinet 14, qu’elle connaissait bien, tandis que Polétaïev confiait l’enfant à un docteur. Mais il avait à peine sorti son téléphone que sa femme l’appela.


    Polétaïev rangea son mobile et étouffa un juron. Au côté de sa femme se tenait l’adjoint du médecin chef. Tandis que des blouses blanches s’affairaient autour du petit patient, l’adjoint se confondait en politesses devant le couple Polétaïev. Artiom Serguéïevitch n’y tint plus. Voyant à sa montre qu’il était 8 heures et demie, il s’excusa et sans prêter attention au regard courroucé de son épouse, il se mit à l’écart et tira pour la troisième fois son portable. Il appela d’abord Hanifa qui lui confirma qu’il avait déposé Katia avec la petite, et que la jeune femme avait déjà demandé à la nurse de venir.


    « Viens attendre ma femme à la polyclinique, dit-il ; je repars chez moi. Ils m’attendent sûrement déjà.


    — Nous serons là dans un quart d’heure, répondit Hanifa. Katia est avec moi. »


    Après cela, Polétaïev téléphona à son nouveau chauffeur et lui demanda :


    « Vous m’attendez depuis longtemps ?


    — Nous venons juste d’arriver, Artiom Serguéïevitch, l’informa le chauffeur. Slava doit monter vous chercher ? »


    Slava était le garde du corps attaché à la personne du ministre.


    « Non, répondit Polétaïev. Je ne suis pas chez moi. Je vais plutôt aller directement au ministère et nous nous retrouverons là-bas.


    — On peut passer vous prendre, proposa le chauffeur. Où êtes-vous actuellement ?


    — Ce n’est pas la peine, j’ai ma voiture », répondit Polétaïev, puis il pensa que son chauffeur avait sans doute raison. Les fonctionnaires du ministère ne comprendraient pas que le nouveau ministre arrive dans sa nouvelle voiture, et au volant par-dessus le marché. Cela pourrait faire mauvais effet.


    « Bon, d’accord, venez, acquiesça Polétaïev. Je suis à la polyclinique. Vous connaissez l’adresse ? »


    Le chauffeur répondit par l’affirmative. Polétaïev rejoignit sa femme, en grande conversation avec le médecin.


    « Si vous êtes pressé, vous pouvez aller au travail, dit l’adjoint du médecin chef. Ne vous inquiétez pas, nous avons pris toutes les précautions.


    — Je n’en doute pas, sourit Polétaïev. J’ai encore quelques minutes devant moi. Mon chauffeur va venir me prendre.


    — Tu vas nous laisser ici tout seuls ? » demanda sa femme qui, au lieu de rester auprès de son petit-fils, bavardait avec l’adjoint. Elle était flattée de se sentir l’épouse d’un membre du gouvernement, sur laquelle rejaillissait la gloire dont s’auréolait son époux.


    « Vous ne serez pas tout seuls, expliqua patiemment Polétaïev ; Hanifa et Katia ne vont pas tarder.


    — Elle a pris la petite avec elle ? » Sa femme semblait chercher un prétexte pour manifester son mécontentement et pour montrer aussi, face à des étrangers, qui portait la culotte dans leur foyer. Mais de tels procédés n’avaient plus d’effet sur Polétaïev depuis longtemps.


    « Elle a eu le temps d’appeler la nurse, dit-il à sa femme. Tu n’as donc pas à t’inquiéter : tu peux rentrer tranquillement à la maison, Katia restera avec le petit.


    — Il ne manquerait plus que ça, s’obstina-t-elle. Je resterai ici toute la journée, s’il le faut.


    — Comme tu veux. Hanifa vous attendra.


    — Tu comptes aller au ministère dans ta voiture ? redemanda-t-elle. Avec la Saab ? »


    Polétaïev sourit. Oui, la même idée lui était venue, à elle aussi. Après tant d’années passées ensemble, leurs pensées suivaient souvent le même cours, en dépit des polémiques et des chamailleries.


    « Qu’est-ce qui te fait sourire ? demanda Louda.


    — Ma voiture de fonction va arriver. Je leur ai déjà téléphoné », expliqua Polétaïev.


    Le médecin chef, qui venait d’apprendre de quel personnage il avait la visite, se hâtait vers eux. Un membre du gouvernement, même dans un centre de soins pour l’élite, mérite des égards.

  


  
    Première journée


    Moscou. 8 heures 34.


    Dans tous les pays du monde qui produisent des voitures, les membres du gouvernement, en règle générale, roulent dans des véhicules de fabrication locale. Dans tous les pays du monde… excepté en Russie, où ministres et députés préfèrent les marques allemandes ou suédoises. Et même si la qualité des automobiles russes laisse encore souvent à désirer, une attitude aussi peu patriotique, dans n’importe quel autre pays, leur ferait perdre des voix.


    Précédemment, le ministre des Finances avait eu à sa disposition une Mercedes 600, mais elle avait cédé récemment la place à une Audi A8, et c’était désormais cette dernière qui venait se ranger tous les matins devant le domicile du ministre pour l’emmener au travail. Dans le véhicule, outre le chauffeur, se trouvait également le garde du corps, Slava Roudnev, vingt-sept ans. Ce dernier, après ses deux ans de service militaire, avait suivi une formation et trouvé un emploi dans une petite agence de sécurité qui l’avait détaché auprès du Conseil des ministres en qualité de simple vigile, puis de garde du corps du ministre des Finances.


    Ils arrivèrent à destination à 8 heures et demie et stoppèrent, conformément aux instructions, face à la porte par laquelle devait sortir le ministre. Roudnev attendait le coup de fil de ce dernier pour monter le chercher. Les voisins, habitués à voir la voiture du ministre dans la cour, ­contournaient tranquillement l’Audi en se rendant à leur travail.


    La Lada 9 noire s’éloigna de la papeterie devant laquelle elle était garée et s’approcha de l’immeuble du côté opposé, là où une haute grille interdisait l’accès à la cour intérieure. Le portail était presque toujours fermé. La Lada se rangea le long de la grille et ses deux occupants portèrent leurs regards sur l’Audi stationnée devant l’entrée n° 3.


    « Ils sont là », fit le conducteur. Son voisin opina.


    « Ils doivent passer devant nous », poursuivit le conducteur, qui cherchait manifestement à se rassurer.


    Les deux hommes ne pouvaient voir la Honda arrêtée au bout de la rue et dans laquelle se tenaient le colonel Slepniov et son passager.


    « Pourquoi restons-nous là ? demanda celui-ci. D’ici, on ne voit rien. Ou bien vous comptez vous rapprocher ?


    — Pour quoi faire ? sourit le colonel. Nous verrons ce que nous voulons voir, et il serait risqué de s’approcher à moins de cinq cents mètres. On pourrait nous remarquer, voire même mémoriser nos visages. Ce à quoi je ne tiens pas particulièrement – et vous non plus, je suppose.


    « Vous voyez leur Lada ? Elle est à plus d’un kilomètre. D’ici, on dirait juste une tache noire.


    — Par contre, on verra l’autre tache. Et elle a beaucoup plus d’importance que la première.


    — À vous de voir, haussa les épaules le passager, il n’y a que le résultat qui compte. »


    Dans l’Audi garée devant l’immeuble résonna le téléphone. Polétaïev avait enfin réussi à joindre son chauffeur. Celui-ci décrocha.


    « J’écoute », fit-il ; et reconnaissant la voix du ministre, il fit un signe à Roudnev. Celui-ci ouvrit la portière, déjà prêt à descendre de voiture. À ce moment, Polétaïev demanda :


    « Vous m’attendez depuis longtemps ?


    — Nous venons juste d’arriver, Artiom Serguéïevitch. » Le garde tenait la portière ouverte, dans l’attente d’un nouveau signe du chauffeur. Enfin, celui-ci lui fit oui de la tête. Roudnev descendit et, à ce moment, le chauffeur demanda :


    « Slava doit monter vous chercher ?


    — Non, répondit Polétaïev. Je ne suis pas chez moi. »


    Le chauffeur vit Roudnev se diriger vers la porte de l’immeuble et faire le code. Il couvrit de sa main le téléphone et lança à l’autre :


    « Non, arrête. »


    Roudnev se retourna, tandis que le ministre ajoutait :


    « Je vais plutôt aller directement au ministère et nous nous retrouverons là-bas. »


    Le chauffeur s’étonna. D’ordinaire, les ministres, même les plus jeunes, n’agissaient pas ainsi. Peut-être était-il chez sa maîtresse ? Enfin, ça ne concernait que lui.


    « Peut-être qu’on pourrait passer vous prendre ? proposa à tout hasard le chauffeur. Où vous trouvez-vous actuellement ? »


    Roudnev, entre-temps, était revenu à la voiture et rouvrait la portière pour y monter.


    « Ce n’est pas la peine, j’ai ma voiture », répondit le ministre à l’étonnement croissant de son chauffeur. Peut-être avait-il pris la route avec son chauffeur personnel, Hanifa ? Soudain le ministre reprit :


    « Bon, d’accord, venez. Je suis à la polyclinique. Vous connaissez l’adresse ? »


    Le chauffeur répondit affirmativement. Roudnev s’installa et demanda :


    « Qu’est-ce qui se passe ?


    — Le patron est à la polyclinique ; on va aller le prendre là-bas. Il a sans doute fait venir son chauffeur personnel. Il a peut-être eu un malaise cette nuit ?


    — Attends, plaça Roudnev, je crois que je n’ai pas refermé la porte de l’immeuble. »


    Les assassins virent le garde ressortir de la voiture et aller à pas pressés vers l’immeuble.


    « Le ministre est sans doute descendu », fit celui qui conduisait.


    Pour son comparse, c’était le signal. Il se pencha sur le lance-grenade. Le conducteur, lui, continuait à observer le garde. Celui-ci arriva à la porte et, juste à ce moment, une grande blonde en minijupe longea la Lada. Le conducteur lui adressa un regard et un sourire. La fille lui sourit en retour. Quand il reporta les yeux sur la voiture, le garde refermait déjà la portière et l’Audi démarra.


    « Ça y est, fit-il, ils se mettent en route. »


    Il était prêt à jurer que le ministre était sorti de l’immeuble et qu’il était monté en voiture. Ils avaient vu de leurs yeux le garde du corps sortir de l’Audi, aller à la porte, puis sortir une nouvelle fois de la voiture et y remonter. Le conducteur n’avait pas vu le ministre sortir, mais il n’avait aucun doute là-dessus : cela s’était fait tandis qu’il regardait la belle blonde. Aussi, indiquant l’Audi, prononça-t-il à voix haute :


    « Ça y est, ils vont arriver. »


    Le second tueur souleva le lance-grenade et visa. Leur cible allait passer à quelques mètres d’eux, et il devait donc faire feu avant qu’elle ne soit à leur hauteur. Le conducteur regarda autour de lui. Ils devaient filer sitôt leur projectile expédié. Pour le moment, tout était calme alentour. Le conducteur, d’une main qui tremblait légèrement, ouvrit la boîte à gants et en extirpa un pistolet, qu’il posa à tout hasard sur le siège passager.


    L’Audi s’ébranla. Elle contourna l’immeuble de façon à ressortir sur l’avenue.


    « Les voilà ! », lança le conducteur.


    L’Audi approchait. Au dernier moment, il sembla au conducteur qu’elle ne contenait que deux personnes, mais il n’eut pas le temps de le dire à son équipier. Le tueur fit feu. La grenade pénétra dans l’Audi, qui était alors à une distance de trente mètres. La violente détonation fit trembler les passants. L’Audi explosa en pleine vitesse, mais sans se retourner. La Lada 7 qui la suivait pila et fut percutée par une Toyota qui venait derrière.


    « En route ! » cria l’assassin, voyant que son camarade tardait. Mais le conducteur avait les mains qui tremblaient et il n’arrivait pas à mettre le contact. Enfin, sa Lada démarra d’un coup. Une femme hurlait, de partout des gens accouraient.


    « Eh bien, voilà, dit Slepniov en apercevant la boule de feu. Mission accomplie.


    — C’est fait, confirma le passager en essuyant la sueur de son front. À la perfection.


    — Non, sourit Slepniov, tout n’est pas encore fini… »

  


  
    Première journée


    Moscou. 8 heures 58.


    Hanifa arriva exactement douze minutes plus tard et entra dans l’établissement de soins. Il avait déjà une idée de l’endroit où pouvait se trouver son patron. Polétaïev se dit que les chauffeurs et secrétaires personnels en savaient d’ordinaire plus sur la famille de leurs employeurs que les membres de cette famille eux-mêmes. Hanifa trouva le bon cabinet beaucoup plus vite que ne l’aurait fait Polétaïev. D’ailleurs, il n’était pas particulièrement difficile de trouver le médecin chef. Ce dernier avait amené Artiom Serguéïevitch dans son cabinet et demandé qu’on leur apporte du thé. À son entrée, Hanifa salua poliment, et au même moment, Katia s’y engouffra. En voyant son père, elle se précipita vers lui.


    « Où est Dima ?


    — Il n’a rien de grave, tenta de la raisonner son père ; il est avec sa grand-mère et on lui fait un lavage d’estomac.


    — Vous n’avez pas d’inquiétude à vous faire, confirma le médecin chef en se levant ; nous prendrons toutes les mesures nécessaires.


    — Je veux savoir où est mon fils », déclara Katia d’un ton catégorique.


    Le docteur regarda Polétaïev qui lui fit un signe d’appro­bation, et il conduisit Katia auprès de l’enfant. Ce n’est quand même pas tous les jours que débarquent des ministres ! Il faut savoir se montrer compréhensif. Une fois que Katia et le docteur furent sortis, Polétaïev poussa un soupir de soulagement. Les femmes se font éternellement du souci, à tort ou à raison. Il demanda à Hanifa :


    « Ma voiture est en bas ?


    — Je ne l’ai pas vue, répondit le chauffeur. Ils sont sans doute encore en route. Il y a des bouchons partout. » Et il ajouta : « Si vous voulez, je vous emmènerai au travail.


    — Non, répliqua Artiom Serguéïevitch, ils vont arriver d’une minute à l’autre. »


    Il fit le numéro sur son portable, mais il ne put avoir la communication. C’était curieux. Si le téléphone était éteint, le serveur de la compagnie de téléphone le lui aurait signalé. Il refit le numéro, et cette fois, s’entendit répondre que l’appareil était éteint.


    « Ça alors ! grommela-t-il. Comment ça se fait ? Qu’est-ce qui a bien pu leur arriver ?


    — Ils ont peut-être fait une fausse manœuvre ? » Hanifa ne voulait pas créer des ennuis à l’autre chauffeur.


    « Et puis quoi encore ? se fâcha Polétaïev. Ils sont deux, là-bas ! Le chauffeur et le garde du corps. Qu’est-ce qu’ils foutent ? Et comment peut-on couper le téléphone dans une voiture de fonction ?


    — La batterie est peut-être à plat ?


    — Quelle batterie ? D’ailleurs il y a dans la voiture un appareil de liaison gouvernementale. » Il consulta une nouvelle fois sa montre. « Je vais être en retard à mon bureau.


    — Je vais descendre jeter un coup d’œil. Ils sont peut-être déjà là », proposa Hanifa, voyant que son patron s’énervait ; et il sortit du cabinet. Polétaïev, à son tour, alla dans le couloir et demanda à une jolie infirmière :


    « Vous ne savez pas où est mon petit-fils ?


    — Ah, je croyais que c’était votre fils, répondit la fille avec un sourire charmeur. On lui fait un lavage d’estomac. Ne vous inquiétez pas, tout va bien pour lui. »


    À ce moment réapparut Katia.


    « Comment va le petit ? » demanda Artiom Serguéïevitch. Manifestement, on n’avait pas laissé entrer sa fille dans le cabinet où se trouvait son épouse.


    « Ils sont là-bas », répondit nerveusement sa fille. Elle sortit ses cigarettes pour les remettre aussitôt dans son sac, se rappelant qu’elle ne fumait jamais devant son père. Polétaïev sortit, contrarié pour de bon. Il regardait sa montre à tout bout de champ. Il recomposa le numéro de la voiture et le serveur répéta que l’appareil était éteint. Se contenant à grand-peine, il appela son antichambre, espérant que la secrétaire était déjà à son poste. Et de fait, elle décrocha aussitôt.


    « Bonjour, Inna, la salua Polétaïev.


    — Bonjour, Artiom Serguéïevitch.


    — Va dans mon bureau et appelle ma voiture sur la ligne gouvernementale. Demande-leur où ils sont coincés, ou s’il leur est arrivé quelque chose. Et reste en ligne. J’attends.


    — Bien. » Il entendit la fille composer le numéro. Et un moment après, elle lui dit : « Le téléphone ne répond pas, Artiom Serguéïevitch.


    — Je t’ai demandé d’appeler sur la ligne gouvernementale et pas sur la ligne ordinaire, s’énerva Polétaïev.


    — Mais j’ai utilisé la ligne gouvernementale, répondit la fille, décontenancée.


    — Vois ce qui s’est passé ! cria Artiom Serguéïevitch. Où ils ont bien pu se fourrer ? Pourquoi ils ne répondent pas au téléphone ? »


    Il retourna dans le cabinet du médecin chef et vit Katia en train de fumer. En apercevant son père, elle voulut éteindre sa cigarette mais il n’y avait pas de cendrier, et elle la dissimula derrière son dos.


    « Tu diras à ta mère que je suis parti au ministère, lui lança Polétaïev. Hanifa viendra vous chercher dans une heure. »


    Il dévala l’escalier. Il valait mieux qu’il ne soit pas en retard. Devant le bâtiment stationnaient la Volvo et la Saab. Aucune trace de la troisième voiture.


    « Mais enfin, bon sang, où diable peuvent-ils bien être ! »


    Hanifa essaya d’appeler sur son mobile : il se faisait au moins autant de souci que son patron.


    « Hanifa, lança Polétaïev, on va y aller avec ma voiture. Tu la laisseras devant le ministère et tu reviendras ici en taxi. Je ne veux pas que ma voiture passe la journée devant la polyclinique.


    — Ce sera fait, Artiom Serguéïevitch. » Hanifa ferma à clé la Volvo et se dépêcha d’ouvrir la Saab.


    En route, ils faillirent deux fois se retrouver coincés dans des bouchons, mais Hanifa les contourna d’une main de maître. La circulation était telle, en ces heures matinales, qu’ils n’arrivèrent au ministère rue Ilyinka que vingt-cinq minutes plus tard. En route, Polétaïev fit encore deux tentatives pour entrer en communication avec sa voiture de fonction, mais à chaque fois une agréable voix de femme l’informa que le numéro était indisponible.


    Quand ils atteignirent enfin le ministère, Polétaïev rappela à Hanifa de retourner à la polyclinique en taxi et se hâta de gagner son bureau. À l’entrée, il surprit le regard stupéfait du policier de garde, mais n’y prêta pas attention. Là-dessus, un fonctionnaire, en le voyant, se figea et laissa tomber le dossier qu’il tenait. Artiom Serguéïevitch se demanda, contrarié, ce qui pouvait bien être survenu aujourd’hui. Parvenu à son étage, il décida de congédier le chauffeur de sa voiture de fonction, qui s’était montré incapable de venir le chercher à l’heure voulue.


    Mais la plus grande surprise l’attendait dans son antichambre. Il y découvrit sa secrétaire, Inna, en larmes. Plusieurs personnes étaient réunies – certaines qu’il connaissait, d’autres non. Il s’y trouvait entre autres ses deux vice-ministres. En apercevant Polétaïev, tous se tournèrent vers lui, peinant à dissimuler leur effroi et leur ahurissement.


    « Il est vivant ! s’écria quelqu’un.


    — Mais qu’est-ce qui se passe donc ? demanda le ministre à l’un de ses adjoints.


    — On vous croyait mort, expliqua celui-ci, dérouté. Grâce à Dieu, vous êtes vivant.


    — Mais qu’est-ce qui vous a fait penser ça ? fit Polétaïev, décontenancé.


    — Votre voiture… », commença le vice-ministre en respirant bruyamment ; sans doute voyait-il dans cette réapparition inattendue du ministre un véritable miracle. « Ce matin, votre voiture a été détruite par une explosion devant votre domicile. Tous les occupants ont péri… »


    Dans le silence qui s’instaura, Polétaïev réalisa soudain que le petit Dima lui avait sauvé la vie.

  


  
    Première journée


    Moscou. 9 heures 08.


    « Vous pouvez repartir aujourd’hui pour Saint-Pétersbourg », fit le passager en reprenant son souffle. Il avait du mal à retrouver ses esprits après l’explosion si impressionnante de l’Audi ministérielle. Slepniov observait, indifférent, l’émoi de son voisin.


    « Je n’y manquerai pas, acquiesça le colonel.


    — Je comprends. Vous avez votre billet de train. À Saint-Pétersbourg, vous prendrez un car pour la Finlande. Un homme à nous vous remettra votre passeport et le voucher d’une agence de voyages. L’argent a déjà été viré à votre nom dans une banque suédoise.


    — Je partirai effectivement, reprit le colonel, mais seulement après avoir réglé une autre affaire.


    — Laquelle ? demanda le passager, inquiet.


    — Pas question de laisser des témoins derrière moi, précisa Slepniov, les yeux fixés droit devant lui.


    — Comment ? Que voulez-vous dire ? » L’interlocuteur avait sans doute en vue sa propre personne. Le colonel tourna vers lui des yeux vides et chaussa des lunettes noires.


    « Je ne parlais pas de vous, laissa-t-il tomber d’un ton méprisant.


    — Quels témoins ? À qui pensez-vous ? Arrêtez, je vais descendre. Vous avez fait tout ce qu’on attendait de vous.


    — On se calme, asséna Slepniov. Vous n’allez pas descendre. Primo, nous irons chez notre ami et nous nous ferons préciser par la banque le montant qui a été viré. Ensuite, à Saint-Pétersbourg, un homme à moi recevra mon passeport de votre homme à vous. Et ce n’est qu’ensuite que je vous laisserai partir.


    — Vous êtes maboul, fit le passager d’une voix éteinte.


    — Exact, confirma Slepniov, et c’est à ça que je dois d’être encore en vie. Vous savez le mal que c’est pour un liquidateur de survivre ? Le difficile, dans notre métier, c’est moins prévoir la liquidation elle-même que les moyens de se tirer. Faire feu sur quelqu’un n’est rien ; le plus compliqué est d’échapper aux poursuites. Ou plus exactement, de disparaître dans la nature sans laisser de traces. Or les deux qui ont tiré aujourd’hui constituent des traces. Et des traces signées. Peut-être que j’aurai un jour envie de revenir en Russie. Alors, mieux vaut ne pas laisser de tels souvenirs derrière moi.


    — Vous voulez les faire disparaître ? comprit enfin le passager. Mais ce sont des gens à vous !


    — Justement, répondit le colonel, imperturbable.


    — Mais moi, pourquoi vous voulez me garder avec vous ? questionna le passager, manifestement anxieux. Vous nous soupçonnez de vouloir vous entuber ?


    — Je ne le soupçonne pas, fit le colonel avec un petit rire, et le passager hocha la tête, rassuré. J’en suis sûr », acheva le colonel. Le passager tressaillit nerveusement.


    « Et donc, poursuivit le colonel, j’ai insisté pour que quelqu’un de chez vous assiste à l’opération. D’ordinaire, je ne prends pas avec moi de témoins inutiles, mais là c’était un cas à part. La tentation était trop forte de me supprimer à Saint-Pétersbourg et de faire retomber la faute sur un truand évadé. »


    Malgré toute sa maîtrise de lui-même, de l’aigreur transparaissait dans les dernières paroles du colonel, et cela n’échappa pas à son passager.


    « Vous avez tort de vous angoisser, remarqua le passager ; personne n’a l’intention de vous jouer un tour pareil.


    — Alors, vous n’avez rien à redouter. Dans quelques heures, vous serez rentré chez vous.


    — Mais tel n’était pas notre accord, rétorqua le passager. Réfléchissez donc : quelle raison aurions-nous de vous faire disparaître ? À quoi bon dans ce cas vous avoir fait sortir de taule ?


    — Uniquement pour ça, sourit Slepniov. On ne va pas discuter, nous serons bientôt arrivés. » Il tourna vigoureusement le volant.


    « Vos hommes viendront à bord de leur Lada 9 ? » interrogea le passager avec une note d’inquiétude. Slepniov ôta ses lunettes pour le regarder.


    « Vous en savez un peu trop pour un dilettante, commenta-t-il d’un ton menaçant.


    — Il serait peut-être temps que vous vous rendiez compte que je ne suis pas un dilettante, s’insurgea le passager, autrement je ne serais pas parti avec vous.


    — Ne vous inquiétez pas, fit le colonel en remettant ses lunettes. D’après mon plan, ils abandonneront leur véhicule dans la petite rue à côté de l’immeuble. Marek les attendra dans une rue voisine à bord de sa voiture. Nous ne sommes pas débiles au point de nous trahir aussi bêtement. »


    Le passager se tut. Le colonel alluma la radio, et de la musique résonna. La Honda filait vers le sud-ouest.


    « Vous n’êtes pas obligé d’attendre que nous soyons arrivés, suggéra Slepniov. Téléphonez-leur d’ici et communiquez-leur mes conditions. Il suffit qu’ils me donnent le numéro du compte à la banque, et je vérifierai que l’argent a bien été versé.


    — Vous voulez aussi savoir pour le passeport ? » demanda le passager.


    Slepniov se retint à grand-peine de se tourner vers lui, et répondit après une brève pause :


    « Oui, pour le passeport aussi. »


    Le passager, son mobile à la main, le regarda un moment puis lui demanda à mi-voix :


    « Vous n’avez rien à faire d’un passeport, n’est-ce pas ? »


    Le colonel ne répondit rien.


    « Il vous faut seulement l’argent, dit le passager ; vous n’avez pas besoin de papiers. »


    Slepniov continuait à fixer la route.


    « Alors, à quoi bon tout ce cinéma ? voulut savoir le passager. Nous nous comprenons assez bien sans ça.


    — Téléphonez, fut le seul mot que prononça le colonel, et le passager composa le numéro.


    — Tout s’est bien déroulé, annonça-t-il, mais notre ami voudrait connaître le numéro du compte. »


    Le correspondant n’en parut pas étonné, car il dit simplement :


    « OK. Nous vous le dirons dans une demi-heure. Dis-lui que nous aurons encore besoin de lui. Qu’il nous laisse un moyen de le joindre. Celui qui lui conviendra.


    — Compris. » Le passager coupa la communication et regarda Slepniov.


    « Il nous donnera le numéro du compte dans une demi-heure.


    — Parfait, fit le colonel.


    — Autre chose, ajouta le passager. Il a demandé d’indiquer un moyen de vous joindre en cas de besoin.


    — J’y réfléchirai », répondit Slepniov, en ralentissant à un feu rouge.


    Ils demeurèrent silencieux. À la lisière de la ville, la Honda quitta la route et se dirigea vers un garage situé après un pont, au moment même où s’y arrêtait une Volga.


    Marek, qui avait récupéré les deux tueurs, sortit de la voiture et se dirigea vers la Honda.


    « Pour nous, tout va bien », déclara-t-il au colonel.


    Celui-ci acquiesça et lui glissa :


    « Rentre la voiture au garage. Ils te donneront un coup de main.


    — Compris. » Marek allait s’éloigner quand le colonel l’interpella un peu plus fort :


    « Marek !


    — Oui, fit l’autre en se retournant.


    — J’ai bien dit qu’ils te filent un coup de main, répéta le colonel en insistant.


    — J’ai bien compris », confirma Marek en repartant vers son véhicule.


    Le tube diffusé par la radio fit froncer le sourcil au colonel, qui changea de station pour écouter les dernières nouvelles. Marek se mit au volant de la Volga et entra dans un vaste garage où auraient pu trouver place trois voitures. Il descendit et ordonna aux tueurs de l’imiter. Ceux-ci obtempérèrent, sans méfiance ; Marek sortit un pistolet à silencieux et fit feu à plusieurs reprises. Les meurtriers s’effondrèrent. Il s’approcha d’eux et frappa l’un de la pointe de sa chaussure. Les deux hommes étaient tombés assez loin du coffre à bagages. L’idée d’avoir à les traîner n’enchantait pas Marek.


    En se retournant, il aperçut Slepniov dans l’entrée et tressaillit. Le colonel, en descendant de voiture, avait prudemment pris les clés et confisqué le portable de son passager. Il regarda Marek régler leur compte aux tueurs puis il s’approcha des deux corps, s’accroupit, les considéra attentivement et, en se relevant, rappela à Marek :


    « N’oublie pas le coup de grâce.


    — Pour quoi faire ? s’étonna l’autre. Ils ont leur compte.


    — Celui-ci vit encore. » Slepniov indiqua celui qui avait actionné le lance-grenade.


    « J’ai tiré deux fois sur chacun », rétorqua Marek en regardant sa victime et en relevant son pistolet.


    « Je te dis qu’il faut les achever », répéta Slepniov, irrité.


    Marek visa et juste à ce moment, sa cible ouvrit les yeux et le regarda. Et il y avait tant de douleur et de haine dans ce regard que Marek, sans hésiter, fit feu trois fois en plein dans le visage du blessé. Celui-ci eut un soubresaut au premier impact, mais ne réagit pas aux deux suivants. Marek alla au second tueur, qui ne bougeait plus, et lui tira dans la tête la dernière cartouche de son chargeur.


    « Fini, fit-il, le souffle court.


    — Parfait, acquiesça le colonel. Téléphone au Vieux : il t’aidera à les charger dans le coffre et tu les emporteras hors de la ville. Tu les enterreras là où je t’ai indiqué. Compris ?


    — Compris. »


    Le colonel revint à la Honda et rendit son portable au passager.


    « Appelez-les, dit-il ; il y a une demi-heure d’écoulée. Ils doivent pouvoir vous donner le numéro du compte. »


    Le passager était blême. Il avait compris ce qui s’était passé dans le garage mais ne posa pas de questions. Il prit son téléphone et composa le numéro :


    « Vous aviez promis de me donner le numéro du compte », fit-il d’une voix mal assurée.


    Son correspondant lui dicta le numéro. Le passager, en opinant de la tête, mémorisa les chiffres, remercia et coupa la communication. Puis il se tourna vers le colonel :


    « Notez le numéro.


    — Dites-le-moi », fit le colonel, et le passager comprit qu’il avait gaffé. Il dicta le numéro et Slepniov, ôtant ses lunettes, mémorisa les chiffres et le nom de la banque.


    Puis il hocha la tête, fit le tour de la Honda et allait se mettre au volant quand il entendit la radio transmettre une déclaration du gouvernement. Invraisemblable, inimaginable, impensable. Mais c’était néanmoins un communiqué officiel du service de presse du gouvernement, signalant un attentat contre le ministre des Finances. Et le communiqué insistait sur le fait que le ministre était sain et sauf.


    « Ce n’est pas possible, murmura le passager, ébahi ; ce n’est pas possible. »


    Affolé, il regarda le colonel, incapable de comprendre comment une chose pareille avait pu se produire. Il avait vu de ses propres yeux la voiture du ministre exploser, il avait vu la boule de feu. Mais pourquoi les meurtriers avaient-ils fait feu sur une voiture vide ?


    « Ce n’est pas possible », répétait-il inlassablement.


    Le colonel demeurait debout à côté de la Honda, le visage décomposé. Le téléphone du passager sonna et l’homme interrogea du regard le colonel, ne sachant s’il devait répondre. Slepniov demeurait muet, attentif à la suite de l’information. Alors le passager se risqua à décrocher.


    « Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? fit une voix bien connue, qui contenait à peine sa colère.


    — Nous n’y comprenons rien nous-mêmes, répondit le passager ; j’ai vu de mes propres yeux… Tout s’est passé comme prévu… C’est un bobard… Ils veulent nous induire en erreur. Il faut vérifier.


    — Nous avons vérifié, gronda le correspondant ; le ministre est dans son bureau. »


    Le passager, interdit, considéra le colonel. Il ne savait que trop bien ce que signifiait un pareil ratage.


    « Comment cela a-t-il pu se produire, Rodion Aleksandrovitch ? » demanda la voix, et le passager tressaillit. C’était la première fois de la matinée qu’on le désignait ainsi par ses deux prénoms, et il comprit que, pour son correspondant, il n’existait déjà plus et qu’on pouvait révéler son identité. Ou bien que son correspondant avait autre chose en tête que les précautions à prendre au cas où leur téléphone serait sur écoute. Ces deux possibilités, pour lui, ne valaient pas mieux l’une que l’autre. Rodion Aleksandrovitch se raidit, au bord des larmes, et jeta les yeux sur le colonel, en qui il voyait un camarade de malheur.


    Celui-ci lui arracha le téléphone des mains :


    « Allô ? Qui est à l’appareil ?


    — Ça te regarde pas, explosa l’auteur du coup de fil ; tu as tout fait rater.


    — C’est une regrettable bévue, répliqua calmement Slepniov, une connerie. C’est des choses qui arrivent. Mais tout demeure en vigueur. Je ne partirai pas tant que je n’aurai pas mené l’affaire à son terme.


    — Tu as tout gâché, grommela l’inconnu, menaçant ; tu as voulu nous rouler.


    — Pas du tout, déclara fermement le colonel. J’en réponds sur ma tête. Il est peut-être en réanimation ?


    — Il est à son poste dans son bureau, hurla le correspondant. Il n’était pas dans sa voiture. Votre attentat, c’était du chiqué !


    — Je vois », fit le colonel en serrant les dents de toutes ses forces. Manifestement, ses hommes de main avaient mal surveillé la porte de l’immeuble, et quand la voiture s’était mise en marche, ils avaient décidé qu’il était temps d’agir. Il aurait dû prévoir un homme supplémentaire posté à la sortie du bâtiment, mais il avait manqué de temps pour ça.


    « Ceux qui ont raté le coup ont déjà payé leur erreur, annonça-t-il.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Attendez une minute. » Le colonel poussa du coude son passager pour le faire sortir. Celui-ci descendit de la Honda et alla vers le garage, tout en gardant un œil sur le colonel. Dans le garage, Marek avait déjà chargé un corps dans le coffre et s’apprêtait à faire de même avec le second quand apparurent le colonel et Rodion Aleksandrovitch. Slepniov le poussa vers les cadavres et lui fourra dans la main le téléphone : « Confirme.


    — Oui, murmura le passager abattu, en contemplant les corps, ils ont payé. Bien payé… »


    Il ne pouvait détourner d’eux son regard.


    Slepniov reprit l’appareil :


    « Nos accords tiennent toujours. Il me faut des gens, des papiers, l’emploi du temps de notre ami. Ne vous inquiétez pas : je ne partirai nulle part tant que je n’aurai pas rempli votre commande. Il en va de ma réputation.


    — Tu as jusqu’à vendredi, rappela le correspondant ; trois jours. Viens d’urgence rue Mokhovaïa, on t’expliquera où aller. Je t’attends dans deux heures. Nous avons très peu de temps devant nous, ne l’oublie pas.


    — Je viendrai, répondit Slepniov.


    — Et n’essaie pas de te défiler, gronda l’inconnu. Si nous avons su te tirer de là où tu étais, nous pourrons te retrouver là où tu seras – peu importe où. Tu en es conscient ?


    — Pas de menaces, répliqua Slepniov du même ton. J’ai passé l’âge d’avoir peur. Si tu peux m’aider, parle, sinon tu la boucles. »


    Et il fracassa l’appareil contre le mur.


    « Tout est annulé, Marek, annonça Slepniov en se tournant vers son assistant. On reste à Moscou. On reprend tout à zéro. »

  


  
    Première journée


    Moscou. 9 heures 42.


    Le Premier ministre, en arrivant dans son bureau, eut la satisfaction d’y trouver déjà rassemblés tous ceux qu’il avait l’intention de convoquer. Manifestement, son directeur de cabinet avait eu le temps de réunir tous ses collaborateurs. Le chef du gouvernement était déjà en route quand il avait été informé de l’attentat contre un des membres de son cabinet. L’information était brève, et non confirmée. Personne ne pouvait dire ce qu’il était advenu exactement du ministre. Son assistant bafouillait n’importe quoi ; le responsable de la sécurité du gouvernement reconnut honnêtement qu’il ne disposait pas pour le moment des renseignements nécessaires. Ce n’est qu’un quart d’heure plus tard, alors que le Premier ministre approchait de la Maison blanche5, qu’on lui fit savoir que le ministre des Finances avait miraculeusement survécu, alors que son chauffeur et son garde du corps avaient péri.


    Une fois arrivé dans son bureau, le chef du gouvernement apprit que le ministre n’était pas dans sa voiture quand celle-ci fut atteinte par le projectile d’un lance-grenade. Après avoir reçu cette information, le Premier ministre demanda de bloquer tous les appels téléphoniques et demeura cinq bonnes minutes le regard braqué sur sa table de travail. En plus de tous les problèmes qui l’assaillaient les derniers temps s’ajoutait celui, absolument invraisemblable, de l’attentat contre un membre de son gouvernement. À l’idée de l’impact que pourrait avoir la nouvelle sur les entretiens qu’il devait avoir le lendemain à Londres, le Premier ministre poussa même un gémissement. Il ne lui manquait plus qu’un acte terroriste en plein centre de Moscou ! Les journaux n’allaient plus parler que de ça.


    Le chef du gouvernement s’empara du téléphone et fit le numéro direct du ministre de l’Intérieur.


    « Qu’est-ce qui se passe sous votre nez ? grommela-t-il. Au lieu de veiller au bon ordre dans les rues de la ville, vous ne savez que nous quémander des sous. Bientôt les truands commenceront à nous abattre directement dans nos cabinets de travail.


    — Je peux vous rapporter, se hâta de dire le ministre qui venait juste d’arriver dans son bureau, que nous travaillons à élucider l’événement. Les équipes de la milice et du FSB enquêtent déjà sur le lieu de l’attentat.


    — Elles y ont mis le temps, gronda son interlocuteur : le ministre a bien failli y rester ! Heureux qu’il ne fût pas dans sa voiture. Et s’il s’y était trouvé ?


    — Nous trouverons les terroristes, répliqua fermement le ministre ; nous remuerons ciel et terre mais nous les trouverons.


    — J’espère que vous comprenez qu’il s’agit d’un acte politique. D’un attentat contre un membre du cabinet. Une telle chose ne s’était encore jamais produite à Moscou. Et ça, continuait à fulminer le Premier ministre, juste à la veille des négociations de Londres, à la veille d’un rapport décisif à la Douma sur le prochain budget… » Il se tut brusquement, frappé par une nouvelle idée.


    Le ministre de l’Intérieur attendit patiemment. Le chef du gouvernement garda longtemps le silence – presque une minute. Après avoir tourné et retourné l’idée qui venait de surgir, il mit fin à la conversation, à la surprise de son interlocuteur, sur un simple : « Continuez à travailler », sans même prendre congé.


    Dans trois jours, le ministre des Finances devait présenter à la Douma le projet de nouveau budget. Si le Parlement l’approuvait, la crise qui couvait déjà depuis plusieurs mois se trouverait dénouée. Mais s’il le rejetait… eh bien, le gouvernement devrait présenter sa démission. Ce serait également le cas s’il s’avérait impossible de stabiliser la situation économique du pays. Dans l’état actuel des choses, la mort du ministre des Finances aurait des conséquences catastrophiques. La Douma refuserait d’adopter le budget, le rouble dégringolerait et le cabinet devrait se retirer. L’attentat était donc dirigé, de fait, contre le gouvernement – et plus précisément contre son chef. Comment avait-il pu ne pas s’en rendre compte tout de suite ? La mort du ministre des Finances signifiait la panique sur les marchés, la dévaluation du rouble, l’échec des négociations de Londres, le rejet du budget par les députés et la chute du gouvernement.


    Le téléphone retentit. Le Premier ministre coula un regard vers l’appareil et décrocha. C’était le directeur du FSB.


    « Vous êtes au courant ? demanda aussitôt le Premier ministre.


    — Bien sûr, Nikolaï Nikolaïévitch. J’en ai été informé aussitôt après l’explosion. Nos agents sont déjà au travail sur place, au côté de la milice.


    — Donnez-leur un coup de main, fit le Premier ministre. Vous avez autre chose ?


    — Non, Nikolaï Nikolaïévitch, mais nous devons absolument nous voir.


    — Venez à mon bureau, répondit le Premier ministre.


    — Je vous appelle depuis ma voiture. J’approche du siège du gouvernement. Je serai là dans quelques minutes.


    — Bien », fit le Premier ministre en raccrochant. Il téléphona aussitôt à son assistant, qui l’attendait dans l’antichambre : « Ne me passez aucune communication, ne laissez entrer personne. J’attends le directeur du FSB. »


    Comme tous les autres fonctionnaires, l’assistant avait l’air affolé. Jamais rien de semblable ne s’était encore produit. Passe encore pour des banquiers et des gangsters, pour des négociants et des racketteurs, mais s’en prendre ainsi à de hauts responsables politiques ! L’attentat contre l’un des ministres était une provocation cynique, et personne ne pouvait garantir qu’il n’y en aurait pas d’autre.


    « Autre chose, reprit le Premier ministre en plissant le front. Préparez d’urgence un communiqué sur l’attentat manqué et envoyez-le à toutes les chaînes de télévision et à toutes les agences de presse. Le texte doit sortir avant 10 heures du matin, avant l’ouverture de la Bourse. Vous m’avez bien compris ? Pour qu’à l’ouverture du marché, tout le monde sache que l’attentat a raté. Si nécessaire, faites passer un flash à la télé et à la radio. Mais en tous les cas avant 10 heures.


    — Le temps manquera, Nikolaï Nikolaïévitch, bredouilla l’assistant. Il est déjà 9 heures et demie.


    — Vous n’avez qu’à vous grouiller », cria le Premier ministre en raccrochant brutalement. Ce jour-là, rien ne marchait comme il aurait voulu.


    « Il faut que je téléphone au président, pensa-t-il en regardant sa montre. Que je le mette au courant. Mais il est sûrement encore en train de roupiller. » Il appela alors le ministre des Finances. On l’informa que Polétaïev était déjà à son bureau, et le ministre en personne décrocha.


    « Bonjour, Artiom Serguéïevitch. » Le chef du gouvernement prit le ton de voix le plus amène possible, mais il était au moins aussi bouleversé que le ministre lui-même. « Qu’est-ce qui s’est passé avec votre voiture ?


    — Je l’ignore, Nikolaï Nikolaïévitch ; je n’arrive pas à comprendre. On a fait feu sur ma voiture. Les gens du FSB disent que c’est avec un lance-grenade. Mon chauffeur et mon garde du corps sont morts.


    — Vous n’êtes pas blessé ?


    — Je n’étais pas dans la voiture. Ce matin tôt, ma femme m’avait téléphoné de la datcha pour me dire qu’il fallait emmener mon petit-fils à l’hôpital. Tout s’est donc passé pendant que je me rendais à la polyclinique. Manifestement, les bandits ne savaient pas que je n’étais pas dans ma voiture.


    — De qui peut venir le coup ? questionna le Premier ministre, comme si Polétaïev pouvait répondre à la question.


    — Je ne sais pas, répondit Artiom Serguéïevitch ; je ne crois pas avoir d’ennemis. Je ne m’explique pas.


    — Je vois, prononça le Premier ministre, qui se rendait compte qu’il avait posé une question idiote. Venez me retrouver dans une demi-heure. »


    Il venait à peine de raccrocher que sa secrétaire lui annonça que le directeur du FSB attendait dans l’antichambre.


    « Faites-le entrer. » Et le Premier ministre se leva de son siège.


    En ce matin sinistre, le directeur du FSB avait l’air particulièrement soupçonneux et renfrogné. En entrant dans le cabinet, il l’inspecta étrangement du regard, et s’approchant du Premier ministre, lui donna une vigoureuse poignée de main.


    « Excusez-moi, Nikolaï Nikolaïévitch, dit-il soudain : nous ferions peut-être mieux d’aller dans votre salle de repos.


    — Pourquoi ça ? s’étonna le Premier ministre.


    — Je préférerais ne pas avoir à parler ici », fit le directeur du FSB sans préciser.


    Le chef du gouvernement fronça le sourcil. Ainsi, les bruits selon lesquels son cabinet était sur écoute n’étaient pas dénués de fondement. Un tel coup de vache pouvait venir soit du FSB soit de la présidence, ou plus exactement de son service de sécurité. Le chef de l’État était traditionnellement très préoccupé de tout ce qui concernait le second responsable de l’exécutif. Dans un pays où le numéro deux avait toujours haï le numéro un, où Khrouchtchev avait dénoncé son prédécesseur dans son fameux rapport, où Brejnev avait débarqué Khrouchtchev, où Andropov avait mis sur la touche les poulains de Brejnev, où Tchernenko avait coiffé sur le poteau les favoris d’Andropov et où Gorbatchev avait bousculé la vieille garde du Parti, les numéros deux n’inspiraient guère confiance. Le temps n’était pas loin où le vice-président et le Premier ministre s’étaient dressés contre le premier président de l’Union soviétique avant de se retrouver derrière les barreaux. Le premier président de Russie s’était lui aussi heurté à son vice-président et au président du Parlement, ce qui leur avait valu la prison, à eux aussi. Le poste de vice-président avait été supprimé, mais non la défiance envers le numéro deux du pays.


    Le Premier ministre, sans rien répondre au directeur du FSB, prit le chemin de sa salle de repos, suivi par son hôte. Ils prirent place dans des fauteuils tout près l’un de l’autre.


    « Nikolaï Nikolaïévitch, savez-vous ce qui est arrivé à la voiture d’un de vos ministres ? demanda le visiteur.


    — Maintenant oui, fit le Premier ministre maussade, et je m’attends à ce que vous me rapportiez comment une chose pareille a pu se produire.


    — Nous étudions toutes les versions possibles. Pour le moment, une seule chose est claire, à savoir que c’est un miracle si votre ministre en a réchappé. Uniquement parce qu’à ce moment-là il n’était pas dans sa voiture.


    — Oui, c’est un miracle, ronchonna le Premier ministre ; et pendant ce temps-là, que faisaient nos services ?


    — Nous ne pensions pas que quelqu’un pouvait tenter quelque chose de pareil, même si nous n’excluions pas une telle tournure des événements.


    — Vous saviez que certains voulaient se débarrasser de Polétaïev ? s’étrangla le Premier ministre.


    — Nous estimions que c’était du domaine du possible.


    — Quoi ? » le Premier ministre crut avoir mal entendu. Les nouvelles, chacune pire que la précédente, qui lui tombaient dessus ce matin-là, l’assommaient complètement.


    « Il y a quelques jours, nous avons remis au président une note tapée en un seul exemplaire et destinée à lui seul, annonça le directeur du FSB.


    — De quoi y était-il question ?


    — Des sources nous ont fait savoir que, dans les prochains jours, un des principaux dirigeants du pays pouvait être victime d’un attentat. »


    Le directeur du FSB se tut et lorgna vers la porte. « Même lui a peur d’être écouté ? » se demanda le Premier ministre irrité, mais il ne releva pas le fait et se contenta de demander :


    « Donc, quelqu’un veut tuer l’un de nous ? Quel est le suivant sur la liste ?


    — Tout ce que je peux dire, c’est que la menace d’un acte terroriste s’est nettement aggravée.


    — Votre boulot est d’attraper les criminels et d’assurer la sécurité de l’État, rappela sévèrement le chef du gouvernement. Donc, pourquoi pensez-vous qu’on veut nous liquider précisément maintenant ?


    — Vous connaissez mieux que moi la situation dans le pays, répondit le directeur du FSB. Ce ne sont pas les motifs d’inquiétude qui manquent. Il y a quelques mois a disparu de la prison de Matrosskaïa Tichina le colonel Slepniov, un ancien collaborateur du KGB et du FSB. En même temps a disparu également son gardien, manifestement soudoyé au prix fort. Slepniov n’était pas seulement un ancien des services. C’était l’un des meilleurs spécialistes mondiaux du nettoyage. Autrement dit, un liquidateur, c’est-à-dire un agent spécialement formé pour faire place nette. Il est presque hors de doute que c’est lui qui sera chargé d’organiser un attentat contre l’un des membres du gouvernement. Peut-être même contre vous. Quelqu’un de chez nous, il est vrai, a calculé, et non sans raison, que la victime la plus probable devait être le ministre des Finances. Cela a bien failli être le cas. »


    Le Premier ministre eut l’impression qu’un assassin invisible lui visait déjà la nuque.


    « Que faire alors ? questionna-t-il. Descendre dans l’une de vos caves et s’y enfermer avec tout le gouvernement ? Y fourrer aussi le président, tant qu’on y est ? Et abandonner le pays à son sort ?


    — Non, fit le directeur du FSB, qui sourit pour la première fois depuis le début de l’entretien ; pas besoin de se cloîtrer dans un souterrain. Mais une très grande prudence est de mise. Je vais en parler avec le chef de votre sécurité personnelle. Un homme aguerri et fiable. Quant à Polétaïev, il faudra l’isoler pour quelques jours. On ne peut guère espérer un second miracle. Nous allons renforcer sa sécurité. Il pourra gérer les affaires depuis son bureau.


    — Moi aussi, je ferais peut-être bien de m’enfermer dans le mien ? À tout hasard ? interrogea rageusement le ministre. Ou bien vous avez autre chose à me proposer ?


    — Ce ne sont peut-être que des hypothèses, dit le directeur du FSB, mais j’étais tenu de vous en informer. Il n’est pas exclu qu’on ait aidé Slepniov à s’évader. Il y a peut-être des gens de mes services d’impliqués là-dedans. Il a disparu la veille de son transfert dans une autre centrale. Le jour d’avant. Donc, quelqu’un était au courant de ce transfert. Et ce quelqu’un a pu suborner le gardien. Et si on en est là, cela veut dire qu’il est pratiquement impossible de déjouer un attentat. Le plus terrible, c’est quand l’assassin bénéficie du concours de quelqu’un de chez nous.


    — Je ne peux quand même pas fourrer Polétaïev au fond d’un placard, riposta le Premier ministre, accablé. Aujourd’hui, il reçoit des hommes d’affaires. Demain, il a des négociations à Londres. Après-demain, il doit prendre la parole à une réunion avec des représentants du FMI. S’il ne vient pas aux réunions, ce sera un coup dur pour nous. Il est la seule personne capable de mener ce genre d’entretiens. S’il n’est pas là, personne ne voudra même nous parler. Ce n’est pas pour rien que nous avons changé trois fois cette année de ministre des Finances. Je ne peux pas le mettre sous l’éteignoir.


    — Je comprends fort bien, acquiesça le directeur du FSB, et c’est pour ça que je vous ai parlé des circonstances de l’évasion de Slepniov. Bien sûr, nous allons renforcer la protection d’Artiom Serguéïevitch : nous ferons tout ce qui dépend de nous. Mais vous aussi, essayez de garder la situation sous contrôle. »


    Il se tut un moment avant de reprendre :


    « J’hésitais à vous en parler, Nikolaï Nikolaïévitch, mais Slepniov n’est pas seulement un assassin. C’est une sorte de génie. Il interprétera l’attentat manqué comme un échec personnel. Et il fera tout, je dis bien tout, pour réparer sa bévue. Il ne s’arrêtera pas en route.


    — Eh bien moi je vais vous dire ceci, commença le Premier ministre en se redressant brusquement, imité aussitôt par son interlocuteur. Vous avez la mission de nous protéger. Et de mettre la main sur le criminel évadé. Qu’il poursuive ou non ses tentatives, c’est au FSB et au service de sécurité de s’en occuper. Nous n’avons pas l’intention de jouer à cache-cache. Dénichez quelqu’un capable de stopper votre “spécialiste génial”. Je pense que vous avez dans l’agence qu’on vous a chargé de diriger des collaborateurs spécialement préparés à ce genre de tâches.


    — En principe, il devrait y en avoir, dit le directeur du FSB. Avant, nous avions tout ce qu’il fallait. Mais dans les années qui ont suivi la dislocation de l’Union soviétique, il n’est rien resté. Ni spécialistes ni collaborateurs normaux. Les directeurs, déjà, changent tous les ans.


    — Allez trouver un ex-collaborateur à la retraite, haussa les épaules le Premier ministre, c’est bien pour ça qu’on vous a bombardé directeur du FSB !


    — Bien sûr », approuva le directeur. Il regrettait déjà d’avoir parlé au chef du gouvernement de l’évasion de Slepniov. Mais il ne pouvait la taire. Surtout après l’attentat contre le ministre des Finances.


    Après le départ du chef du FSB, le Premier ministre demeura longtemps assis, immobile, sans convoquer personne, sans parler à personne, même au téléphone, comme si rien de particulier ne s’était déroulé ce matin-là. Un coup de fil de son assistant l’informa que les textes avaient été transmis aux agences de presse.


    « Bien », fit le Premier ministre d’un ton indifférent avant de raccrocher. Qui donc avait bien pu avoir l’idée d’éliminer le ministre des Finances et de provoquer la chute du gouvernement ? Telle était la question qui taraudait le Premier ministre. En fait, il devinait à qui cela pouvait profiter. Il avait même plusieurs noms en tête. Mais ces personnes pouvaient-elles vraiment s’être acoquinées avec des tueurs ? Il nota quelques noms sur un bout de papier. Lequel d’entre eux pouvait vouloir son remplacement ? Il y avait là matière à réflexion.


    
      
        5. Siège du gouvernement russe à Moscou.

      

    

  


  
    Première journée


    Moscou. 10 heures 15.


    Tout suivait son cours habituel. D’abord apparurent des policiers de la milice, puis des agents du FSB et, enfin, des représentants du Parquet, pour s’entretenir avec le témoin, miraculeusement demeuré en vie. Personne n’avait de doute sur l’identité de la cible de l’attentat. À 10 heures, toutes les agences d’information de Russie avaient diffusé le scoop. Certaines chaînes de télé annoncèrent même la mort du ministre des Finances dans un attentat terroriste.


    La secrétaire passait son temps au téléphone, à expliquer à quantité de gens que le ministre était sain et sauf. L’une des chaînes montra la carcasse calcinée de la voiture du ministre, ce qui indiquait clairement que Polétaïev avait trouvé la mort. Commencèrent bientôt les appels des amis et relations du ministre. Celui-ci réalisa alors avec effroi que les membres de sa famille pouvaient croire à son décès, et il se hâta de joindre son épouse sur son mobile.


    « Louda, bonjour, comment ça va pour vous ? demanda-t-il, inquiet, à peine sa femme eut-elle décroché.


    — Je t’avais bien dit que le petit s’était empoisonné ! ­s’indigna son épouse. Et toi, tu ne savais que blaguer, de parler de je ne sais quel bocal.


    — Il n’a pas mangé tout un bocal, objecta doucement le mari, mais Louda ne voulait rien entendre.


    — Le petit a failli mourir, et toi tu ergotes.


    — Moi aussi, j’ai failli mourir… essaya d’expliquer Artiom Serguéïevitch, mais Louda le coupa :


    — Je ne quitte pas Dima ; rappelle-moi dans une heure et demie. Peut-être qu’il finira par s’endormir. Il faut l’hospitaliser d’urgence. Il fait sûrement une intoxication généralisée.


    — Bien, bien. » Le ministre n’avait pas envie de se quereller avec sa femme en présence des membres du service de sécurité qui attendaient patiemment qu’il ait terminé sa conversation, et il raccrocha. Aussitôt un autre appareil sonna, et Polétaïev reconnut la voix du Premier ministre. Celui-ci cherchait une fois de plus à savoir ce qui était arrivé exactement à la voiture de son ministre des Finances ; mais, tout comme la première fois, il n’arriva pas à obtenir de réponse cohérente. Le ministre ne savait rigoureusement rien et se sentait tout à fait dépassé.


    « Je vous ai demandé de venir me trouver, Artiom Serguéïevitch. Nous devons avoir une conversation en privé. Toute cette histoire ne me dit vraiment rien de bon.


    — À moi non plus, fit Polétaïev. J’ai ici des gens du FSB. Je viendrai vous rejoindre dès que j’en aurai fini avec eux, mais je ne sais pas combien de temps ça durera.


    — C’est urgent. » La voix du Premier ministre trahissait l’angoisse. « J’ai reçu des informations inquiétantes du directeur du FSB en personne. Creusez-vous un peu la tête, Artiom Serguéïevitch. Vous arriverez peut-être à trouver de qui vient le coup. Vous comprenez bien que la situation n’est pas particulièrement simple. C’est un véritable coup de tonnerre. Alors, réfléchissez bien… Et rejoignez-moi tout de suite. Je vous attends. » Le chef du gouvernement reposa le combiné, laissant Polétaïev complètement déconcerté.


    « C’était le Premier ministre, prononça Polétaïev sans raison apparente, d’une voix à peine audible.


    — Quand êtes-vous parti de chez vous ? demanda un officier supérieur du FSB sans prêter attention à la remarque de Polétaïev.


    — Je vous ai déjà dit à quel moment je suis parti et pour aller où, répondit le ministre d’un ton las. Ou bien vous voulez dire que c’est moi-même qui ai monté cet attentat contre ma propre voiture ?


    — Personne ne pense un truc pareil », répliqua le colonel. À ce moment, la porte s’ouvrit et le Vice-Premier ministre Serguéï Choumski, auquel était rattaché le ministère des Finances, fit irruption dans le bureau.


    « Artiom, tu es vivant ? » fit-il en se précipitant vers son ami.


    À son apparition, les collaborateurs du FSB et du Parquet rectifièrent la position. Choumski était l’une des étoiles montantes qui pouvaient se retrouver un jour Premier ministre et, peut-être même – qui sait –, président. Il avait entraîné avec lui, dans son ascension, une pléiade de jeunes loups, dont faisait partie Polétaïev lui-même. Ce dernier arborait même une certaine ressemblance avec le Vice-Premier ministre, à part que ses traits étaient plus doux, plus arrondis, alors que ceux de Choumski paraissaient plus rudes, plus accusés. Les yeux du haut responsable retenaient particulièrement l’attention : intelligents, vifs, brillants. Il avait un tempérament énergique, fonceur ; sa voix puissante faisait littéralement trembler les murs de la Maison blanche. Dès qu’il avait appris l’attentat dirigé contre son ami, il s’était précipité à son ministère pour voir de quoi il retournait.


    « Comment une chose pareille a-t-elle pu arriver ? criait-il en étreignant et secouant son ami. Il est vivant, vivant ! lança-t-il aux personnes présentes.


    — Vivant, confirma tristement Polétaïev. C’est Dima qui m’a sauvé la vie.


    — Comment ça ?


    — Il est tombé malade – une intoxication avec des champignons – et j’ai dû aller tôt ce matin l’emmener à la polyclinique. En deux mots, ma voiture de fonction est partie sans moi. Un coup de chance, si on peut parler de chance dans ce cas…


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Deux hommes sont morts à cause de moi, expliqua le ministre. Tout s’est passé comme si je les avais envoyés à la mort.


    — Allons, ne dis pas n’importe quoi, le reprit le Vice-Premier ministre. Il n’y en a pas deux comme toi. Et ne te mets pas des choses pareilles en tête. Dis merci d’être resté en vie. Et le petit ? Tout va bien pour lui ?


    — Grâce à Dieu, il n’a rien de grave.


    — Eh bien, parfait, fit Choumski en riant. L’essentiel est que Dima n’ait rien. Et toi, tu nous dois un bon gueuleton. Tu es sûr de finir centenaire. Tu sais ce qu’on dit : “Deux obus ne tombent jamais au même endroit.” Désormais, tu es invulnérable ! »


    Il se retourna vers les assistants :


    « Alors, comme ça, c’est ici que vous rappliquez tous, fit-il, l’air sévère. Au lieu de chercher l’assassin, vous préférez fatiguer le ministre avec vos questions ? Vous avez un mandat, au moins ? Je vais appeler tout de suite le directeur du FSB et le procureur général. Vous devez bosser, au lieu de traîner dans les bureaux.


    — Nous avions un certain nombre de points à préciser, se justifia le plus élevé en grade.


    — Vous préciserez après, lui lança Choumski d’un ton rogue. Veillez d’abord à mieux protéger les membres du gouvernement. Et maintenant, nous filons chez le Premier ministre. »


    Les enquêteurs du Parquet et les officiers du FSB se hâtèrent vers la sortie.


    « Quand pourrons-nous repasser vous voir, Artiom Serguéïevitch ? questionna un colonel.


    — Je ne sais pas, répondit Polétaïev ; plutôt après la pause de midi, je pense. Je ne suis pas sûr de pouvoir répondre à toutes vos questions. En effet, je n’étais pas sur les lieux. Je ne sais déjà plus où donner de la tête…


    — Je vous comprends, acquiesça le colonel.


    — Mais, bon Dieu, gronda Choumski, qu’est-ce que tout ça peut bien signifier ? Quelqu’un a-t-il dans l’idée de nous supprimer tous ? Toi et tous les autres ? Tu t’imagines à quel point on nous déteste, pour entreprendre des actions pareilles ?


    — Il y a eu deux gars de tués, rappela Polétaïev.


    — Ces fripouilles ne nous échapperont pas », fit Choumski en serrant les poings. Il alla vers la fenêtre, sortit ses cigarettes, en alluma une. « Allons chez le Premier ministre, il nous attend. Demain, tu prends l’avion pour Londres. Il faut d’urgence faire passer dans tous les médias la nouvelle que tu es vivant. Autrement, tu sais ce qui va arriver au rouble.


    — J’ai déjà fait téléphoner au porte-parole du gouvernement, dit Polétaïev.


    — Ça ne suffit pas. Tu dois faire, toi aussi, une déclaration. Téléphone à tes adjoints afin qu’ils réunissent au plus vite tous les chefs de département du ministère. À quelle heure as-tu ton rendez-vous avec les banquiers ?


    — À 16 heures. Ils doivent venir ici directement après t’avoir vu, répondit Polétaïev.


    — Fais comme si de rien n’était, lui intima Choumski ; l’essentiel est qu’ils nous fassent confiance. S’ils croient que tu as peur, que tu donnes trop d’importance à cet attentat stupide, nous sommes grillés. Tu comprends bien que le projet de budget ne passera pas.


    — Ne t’inquiète pas, je ferai tout au mieux. »


    Le portable de Polétaïev se manifesta. Le ministre jeta un coup d’œil machinal à l’écran et y lut le numéro de Louda. « Peut-être qu’il est arrivé quelque chose à Dima ? » s’inquiéta-t-il, et il indiqua du menton le téléphone à Choumski.


    « C’est Louda, annonça-t-il ; elle est encore à l’hôpital avec Dima.


    — Vois où ils en sont », suggéra Choumski.


    Polétaïev appuya sur la touche et répondit.


    « Artiom, qu’est-ce qui se passe ? fit la voix angoissée de sa femme. Comment tu te sens ?


    — Très bien, tout va bien.


    — On m’a dit que tu avais été tué ! poursuivit Louda. Tu peux imaginer tout ce qui m’est passé par la tête ! Une aide-soignante a juré à sa collègue qu’elle avait entendu annoncer la mort du ministre des Finances. Elles ne savaient pas que je les entendais. Mon cœur a failli lâcher. »


    « J’imagine le cirque qu’elle a dû leur faire », pensa Polétaïev, amusé.


    « Je leur ai dit : ne faites pas courir des bobards pareils. Tu n’imagines pas tout ce qu’elles ont raconté. Je me plaindrai au médecin chef. Ah, il n’a pas fini de m’entendre, celui-là ! C’est un scandale ! Une honte ! Pourquoi toi, tu ne me dis rien ? On t’a agressé ? On voulait te tuer ?


    — Personne ne m’a agressé, répondit Polétaïev ; j’ai essayé de t’expliquer…


    — Tu as essayé ? Quand ça ? s’énerva encore plus sa femme. Tu gardes tout pour toi, tu ne me racontes plus rien depuis que tu es devenu ministre. Tu disparais tout le temps, tu cours tout le temps à droite, à gauche. Je ne sais plus que faire. Je ne pouvais même pas imaginer qu’on t’ait attaqué. On les a déjà capturés ? Qui c’était ?


    — Pour le moment, on ne sait rien », répondit Polétaïev en indiquant de la main qu’il en avait par-dessus la tête de sa femme. Choumski opina d’un air compatissant. Il connaissait bien le caractère de Louda. « Excuse-moi, Louda, risqua Polétaïev, je suis très occupé. On continuera notre conversation un peu plus tard.


    — C’est toujours pareil avec toi. Dès qu’on commence à parler sérieusement… » Artiom Serguéïevitch n’entendit pas la suite : il avait coupé la communication. Il poussa un soupir à fendre l’âme et regarda Choumski.


    « Je ferais peut-être mieux de faire partir ma famille ? » envisagea-t-il, à sa propre surprise.

  


  
    Première journée


    Moscou. 11 heures 18.


    L’antichambre du chef du gouvernement était pleine de monde quand y arrivèrent Choumski et Polétaïev. Un assistant s’empressa de leur dégager le passage. Le Premier ministre n’avait convoqué personne spécialement. Simplement, sa porte était toujours ouverte pour des responsables de ce niveau.


    Le Premier ministre, contrairement à son habitude, se leva de derrière son bureau et alla à la rencontre du miraculé pour lui serrer la main ; après quoi ils prirent place tous les trois dans des fauteuils.


    « Comment tout ça s’est-il passé ? commença par demander le chef du gouvernement, comme il l’avait déjà fait au téléphone.


    — Un vrai miracle, répondit Polétaïev. Difficile même à imaginer. Tôt ce matin, ma femme m’a appelé de la datcha pour me dire que notre petit-fils s’était empoisonné avec des champignons. Un voisin les a emmenés à l’hôpital local. J’ai décidé de ne pas faire venir ma voiture de fonction, pour ne pas déranger les gens pour rien, et je me suis rendu à l’hôpital à bord de la mienne. Heureusement, je suis arrivé à temps. Il se trouvait qu’il fallait faire au petit un lavage d’estomac. Je les ai donc conduits à notre polyclinique et j’ai téléphoné à mon chauffeur pour lui expliquer où je me trouvais. Il était déjà devant mon domicile, en compagnie du garde du corps. Les tueurs, sans doute, les observaient déjà et croyant que j’étais monté dans la voiture, ils ont tiré dès que celle-ci a démarré. Les agents du FSB m’ont signalé qu’ils avaient utilisé un lance-grenade. Tout a sauté, tout a brûlé…


    — Quelle horreur ! fit le Premier ministre, soucieux. C’est donc à votre petit-fils que vous devez la vie ?


    — Absolument, confirma Polétaïev tristement.


    — Nous sommes venus avec ma voiture, plaça Choumski ; j’ai déjà donné l’ordre d’affecter à Artiom Serguéïevitch une nouvelle voiture de notre flotte.


    — Bien sûr, bien sûr, opina le chef du gouvernement. Il lui faut aussi une protection renforcée. Et pour les membres de sa famille également. J’en ai parlé avec le directeur du FSB et le responsable de la sécurité. Trois agents sont déjà postés dans la polyclinique où se trouvent vos proches, ajouta-t-il à l’intention d’Artiom Serguéïevitch. Trois autres assureront votre propre protection. Le directeur du FSB dit qu’il voit à peu près de qui peut venir le coup.


    — Et de qui s’agit-il ? voulut savoir Polétaïev.


    — Pour le moment, il ne le dévoilera pas, biaisa le Premier ministre, mais il m’a promis que les assassins n’échapperaient pas à leur châtiment.


    — Ça me fait une belle jambe, fit le ministre des Finances d’un ton maussade. J’aimerais savoir aussi pourquoi ils m’ont tiré dessus.


    — Ça, au moins, c’est clair, remarqua Choumski ; ils veulent abattre le gouvernement. Tu as lu les cochonneries écrites sur notre chef de gouvernement et sur nous deux ?


    — C’est bien vrai, confirma amèrement le Premier ministre ; on travaille comme des malades et on se fait traîner dans la boue. Oh, et puis qu’ils aillent se faire foutre ! ajouta-t-il avec un geste méprisant ; l’essentiel est que vous soyez resté vivant. »


    Il secoua la tête, puis demanda prudemment :


    « Vous êtes prêt à présenter vendredi à la Douma le projet de budget pour l’an prochain ?


    — Presque, acquiesça Polétaïev ; mais beaucoup de choses dépendent de mes réunions avec les banquiers occidentaux, ainsi que des positions qu’adopteront leurs représentants à Londres.


    — Sûr, approuva le Premier ministre. Si ça ne dépendait que de moi, je vous enfermerais pour trois jours ici, à la Maison blanche, pour que vous puissiez préparer tranquillement votre discours de vendredi, mais c’est impossible. Nous avons juste eu le temps de diffuser notre communiqué pour l’ouverture de la Bourse, afin d’éviter que les marchés ne s’affolent, comme ils en ont l’habitude. On m’a cependant informé que certains commencent à paniquer. Le gouverneur de la Banque centrale m’a déjà appelé pour que je lui confirme que vous êtes bien vivant. Votre ligne directe ne répondait pas : vous étiez sans doute déjà en route pour ici.


    — Évidemment, dit Polétaïev, je suis prêt à travailler, Nikolaï Nikolaïévitch ; cette histoire peut déstabiliser mes proches, mais pas moi. Demain matin, je pars pour Londres.


    — Quel avion prenez-vous ?


    — Je pars par un vol régulier. J’ai déjà mon billet : je serai accompagné de deux experts, d’un interprète et d’un assistant. Nous serons cinq au total.


    — Je vais en parler au président. Vous feriez peut-être mieux d’utiliser mon avion. Pour ne pas prendre de risques. Tant de choses dépendent de ces entretiens de Londres ! J’imagine le trouble qu’a provoqué la nouvelle de l’attentat. Un de mes assistants m’a dit que les principales agences de presse du monde en ont déjà parlé.


    — Pourvu que cela ne fasse pas baisser notre cote de crédit, remarqua Choumski, contrarié.


    — C’est bien la question, renchérit le Premier ministre ; c’est pourquoi vous devez absolument paraître aujourd’hui à la télévision. À quelle heure devez-vous recevoir les banquiers ?


    — À 16 heures pile.


    — Faites venir les télévisions. Que les gens vous voient en chair et en os. Il faut les rassurer.


    — Je vais prendre les dispositions voulues, acquiesça Choumski.


    — À 18 heures, nous voyons l’ambassadeur américain, rappela le Premier ministre. J’aimerais bien, Artiom Serguéïevitch, que vous veniez en avance. Nous aurons peut-être à examiner certains détails de vos négociations avec les banques.


    — Je viendrai tout de suite après ma réunion, promit Polétaïev.


    — À votre avis, qui pourrait avoir intérêt à votre élimination ? interrogea soudain le Premier ministre.


    — Je l’ignore. Je ne me suis pas posé la question. C’est complètement absurde : on est revenu au Moyen Âge ! Un acte terroriste en plein Moscou ! Des cinglés qui tirent au lance-grenade sur une voiture. C’est peut-être les Tchétchènes ?


    — Pourquoi les Tchétchènes s’en prendraient-ils précisément à vous ? objecta avec raison le chef du gouvernement. Non, tout est beaucoup plus compliqué. Quelqu’un a très envie de nous abattre tous, tant que nous sommes. Mais vous en premier.


    — Et vous avez une idée de la tête pensante ? questionna Choumski.


    — Aucune idée précise, esquiva de nouveau le Premier ministre. Mais l’affaire est très grave. Si les tueurs se sont déjà risqué à un acte aussi désespéré, ils sont capables de recommencer. La plus grande prudence s’impose. Mais sans que cela nuise à notre travail. Les trois jours qui viennent seront décisifs. En particulier pour vous, Artiom Serguéïevitch, insista le Premier ministre.


    — J’en suis bien conscient, soupira Polétaïev.


    — Bon, fit le Premier ministre en se levant, suivi par ses deux visiteurs. Nous disposons de peu de temps ; le budget vient en discussion vendredi. Son adoption conditionne la survie du cabinet. Si les députés l’adoptent, nous restons. S’ils le rejettent, nous démissionnons. Et si ce n’est pas vous, Artiom Serguéïevitch, qui le présentez aux députés, il a peu de chance de passer.


    — Tous les arbitrages ont eu lieu, fit remarquer Polétaïev.


    — Peu importe, ils ne vous font confiance qu’à vous. » Le Premier ministre soupira. « Donc, tâchez de tenir trois jours. Jusqu’à vendredi. L’essentiel actuellement est de faire entériner le budget.


    — Je tiendrai », promit le ministre avec un sourire contraint. Le Premier ministre le regarda dans les yeux, lui serra la main, fit un signe de tête à Choumski et revint à sa table de travail. Dès que Choumski et Polétaïev furent sortis, il décrocha son téléphone et demanda le chef de la sécurité.


    « Écoute-moi bien, fit le Premier ministre d’un ton rageur, si trois hommes ne suffisent pas, mets-en dix, mais tu me protèges Polétaïev. Que pas un seul cheveu ne tombe de sa tête d’ici vendredi. Compris ? »

  


  
    Première journée


    Moscou. 12 heures 25.


    Slepniov et Rodion Aleksandrovitch pénétrèrent dans la cour. Ils quittèrent leur voiture et se dirigèrent vers l’immeuble. Rodion Aleksandrovitch fit le code et la porte du hall s’ouvrit. Ils prirent l’ascenseur jusqu’au 8e étage et sonnèrent à l’appartement de droite. Le colonel remarqua que l’œilleton de la porte de gauche était devenu plus sombre. De toute évidence, quelqu’un observait ces visiteurs inattendus. On leur ouvrit assez rapidement, et ils entrèrent. Ils furent accueillis par un homme d’une cinquantaine d’années, qui dévisagea attentivement Slepniov et lui décocha avec un sourire :


    « Voilà donc à quoi tu ressembles !


    — Je ne te plais pas ? demanda Slepniov, provocateur.


    — Tu n’es pas une nana, tu n’as pas à me plaire ou à ne pas me plaire, répliqua sans façon l’occupant de l’appartement. Et ne le prends pas sur ce ton. Tu ne m’impressionnes pas du tout. Tu es fort pour parler, beaucoup moins pour agir.


    — Ce que j’avais à faire, je l’ai fait. À qui la faute si le ministre n’était pas dans sa voiture ? Ce sont des choses qui arrivent.


    — “Des choses qui arrivent” », le singea l’occupant de l’appartement. Il était de taille moyenne, trapu, costaud, arborait un peu de ventre. Avec ses joues charnues, son gros nez, sa moustache grise en brosse et ses yeux proéminents, il avait un type de visage qui ne s’oublie pas. « Il arrive aussi que les fusils partent tout seul. Seulement, un pro tel que toi doit prendre ses précautions et tout bien vérifier avant de tirer, sans s’en remettre à ce qui peut arriver ou ne peut pas arriver. »


    Slepniov garda le silence. À quoi bon discuter ? Effectivement, son interlocuteur avait raison. Mais le colonel décida de parer le coup en décochant à son tour une pique.


    « C’est bon, Général, fit-il d’un ton désinvolte ; tout ça, on le sait : pas besoin d’en rajouter. »


    Son hôte lui lança un regard furibond et se tourna vers Rodion Aleksandrovitch :


    « C’est comme ça que tu travailles, toi ?


    — Pas du tout, s’effraya Rodion Aleksandrovitch. Je ne ferais jamais une chose pareille !


    — Je vous ai retapissé du premier coup, général Skorodenko, plaça Slepniov. Nous nous étions déjà rencontrés, il y a quelques années de ça.


    — Ainsi tu m’as reconnu, marmonna entre ses dents le général.


    — Bien sûr. Nous nous étions vus à une réunion au ministère de l’Intérieur. Et je me suis rappelé votre visage. Mais vous, j’ai l’impression que vous m’avez oublié.


    — Je ne t’ai pas oublié, répondit le général, autrement tu serais resté encore cent ans à moisir au quartier 9 de Matrosskaïa Tichina. C’est à moi que tu dois d’en être sorti.


    — C’est bien ce que je pensais, dit Slepniov. À en juger d’après la façon dont l’opération a été montée, j’ai reconnu tout de suite la main d’un professionnel. Mais on m’avait dit que Skorodenko était depuis un bout de temps à la retraite.


    — On m’y a mis, confirma le général ; mais comme tu vois, je n’arrive pas à en prendre mon parti.


    — Je vois. Et lui aussi, il est des vôtres ? fit le colonel en indiquant du menton son comparse.


    — Presque. À part qu’il était dans les états-majors. Il usait surtout ses fonds de pantalon, remarqua le général, mécontent. Viens, Slepniov, on a à parler. »


    Ils passèrent dans une petite salle à manger et s’installèrent à la table. Slepniov, le dos à la porte et le général, le dos à une desserte.


    « Désolé, fit le général, je n’ai rien à t’offrir. C’est ta faute, d’ailleurs. Normalement, tu aurais dû être dans le train à mâcher des sandwiches !


    — Bon, prononça Slepniov d’un ton conciliant. On ne va pas revenir là-dessus. Je t’ai déjà dit que j’avais merdé. Ça arrive à tout le monde.


    — Merdé… grogna le général ; ça veut dire que la deuxième fois, tout sera au poil ?


    — Je ferai tout pour, se força à dire Slepniov. Donc on n’en parle plus, si tu veux bien. » Lui aussi s’était mis à le tutoyer. Si le général le tutoyait, il se sentait le droit de faire de même avec lui. Surtout qu’il n’était pas en service.


    « Tu te crois tout permis, fit le général avec un sourire complice ; tu joues au héros. Comme si tu ne comprenais pas que tu as déconné ! Tu mériterais qu’on te coupe en morceaux et qu’on les balance aux quatre coins de Moscou.


    — Ce n’est pas pour ça que tu m’as tiré de la taule. Je te serai encore utile. Tu sais le fric que ça a coûté, mon évasion ? Tu n’as même pas idée. Alors, je te dirai franchement que si tu me coupais en morceaux, tu risquerais d’avoir des problèmes. Tu pourrais y laisser ta tête. Et peut-être même aussi une autre partie de ton anatomie. Mes actions ont monté, tu piges ? Et drôlement monté !


    — Tu me menaces, ou quoi ? demanda le général avec un sourire qui découvrit des dents puissantes.


    — Non. Simplement, je constate. Et n’essaie pas de m’intimider. Allons plutôt au fait. Pourquoi m’as-tu fait venir ? Pas pour faire connaissance, puisque nous nous connaissons déjà. Il me faut des renseignements précis : où il sera les deux ou trois jours qui viennent, avec qui et quand. Si tu le sais, dis-le-moi. Sinon, au revoir. Je me débrouillerai tout seul.


    — Oui, on a bien vu comment tu t’es débrouillé… » Le général se releva, alla dans la pièce voisine et en ramena une épaisse chemise.


    « Tu as là le dossier. Tout y est indiqué. Concernant sa famille, ses amis. Où est sa datcha, où habite son chauffeur personnel. Tous les renseignements possibles. Et voilà son emploi du temps pour les trois prochains jours. Aujourd’hui à 16 heures, réunion avec des banquiers. À 18 heures, il doit partir quelque part. Demain matin, il décolle pour Londres. Il revient le soir même. Jeudi, autres rendez-vous avec diverses personnes ; et vendredi, à 10 heures du matin, discours à la Douma. S’il fait son discours, tu peux retourner tout de suite au quartier 9 de la prison.


    — Vendredi ? répéta Slepniov ; tu aurais pu commencer par là.


    — Tu m’as mal compris. Tu as devant toi deux jours et demi, gros malin. Deux et demi. Et si vendredi il monte à la tribune de la Douma, ton sort est réglé. Tu n’auras nulle part où te planquer. La frontière te sera fermée. Et ton fric sera bloqué à la banque.


    — Et s’il ne parvient pas à la tribune, le fric sera débloqué ? plissa les yeux Slepniov.


    — Ça dépend de toi. Je pense qu’il le sera.


    — On peut imaginer de quelle protection il disposera désormais, fit pensivement le colonel. Il faut tout bien calculer. Ils savent maintenant exactement à qui nous en voulons.


    — Eh bien, calcule, dit Skorodenko. Vite, seulement, autrement je me passerai de toi. Et dans ce cas, tu pourras toujours courir pour voir la couleur de ton fric. Et sans argent, tu ne représentes rien pour personne. Ni ici ni là-bas.


    — Il faut tout soigneusement calculer, répéta Slepniov sans relever les vannes que lui balançait le général.


    — Compte, compte, reprit celui-ci. Rappelle-toi bien que tu n’as que jusqu’à vendredi.


    — Il me faut un passeport et des papiers pour le suivre à Londres, déclara Slepniov. Il ne s’attend pas à se faire agresser là-bas, et ce sera plus facile de le liquider.


    — Un passeport, ricana le général. Mais tu as le tien. Ton plan est prêt depuis un bon moment. Nous non plus, on n’est pas nés de la dernière pluie. Tu as pas besoin d’aller à Londres. Si on te laisse partir, tu t’évanouiras dans la nature et on ne te retrouvera jamais. Ton boulot, c’est de tout exécuter ici même. À Londres, c’est d’autres qui iront. Tu n’as rien à y faire.


    — À Londres, on peut organiser ça rapidement. Il n’aura pas la même protection qu’à Moscou.


    — N’essaie pas de me rouler dans la farine, dit le général. Une fois que tu te seras tiré en Angleterre, on ne te retrouvera plus.


    — Alors, pourquoi m’as-tu fait venir ? s’énerva Slepniov en refermant le dossier.


    — T’as pas encore pigé ? s’amusa le général. Tu crois que je te laisserai nous mener en bateau ? Tu arrives, tu nous agonis de sottises puis tu voudrais te barrer ? Ah non, Colonel, ça ne prendra pas avec moi. Tu as laissé passer ta chance. Tu sais pourquoi je t’ai montré le dossier de Polétaïev ? Pour voir comment tu réagirais. Et toi, tu as mordu à l’hameçon, imbécile ! Dans notre boulot, les bévues ça n’existe pas, Slepniov. Nous t’avons tiré de prison pour que tu fasses un boulot et toi, tu nous l’as saboté. Désolé, mais nous ne te faisons plus confiance. »


    Il n’acheva pas. Slepniov sentit quelque chose bouger dans son dos ; il tourna à peine la tête et surprit de la peur dans les yeux de Rodion Aleksandrovitch. La seconde d’après, il aperçut dans les portes vernies de la desserte le reflet de deux inconnus. D’un mouvement réflexe, il saisit son pistolet et fit feu une fois, deux fois. Les deux inconnus, sans avoir eu le temps de réaliser quoi que ce soit, s’effondrèrent, tandis que le colonel appuyait déjà son arme contre la joue charnue de Skorodenko.


    « Pas un geste ! » lui ordonna-t-il.


    Le général leva sur lui des yeux exorbités. Il était moins effrayé que surpris. Puis il grogna :


    « Range ça !


    — Assis ! répéta Slepniov en enfonçant le canon du pistolet dans la tempe du général. Dis-moi combien on me paierait pour lui. Vite ! Et sans boniment, Général. Dis-moi la somme.


    — Cent mille, lâcha le général.


    — Ça, on me l’avait déjà dit, et j’avais fait semblant de le croire. Je veux la vraie somme : je suis pressé.


    — Cinq cents, répondit le général, cinq cent mille dollars. »


    Slepniov rangea son pistolet.


    « Enfoiré, injuria-t-il le général, tu crois que je n’ai pas compris ? Tu voulais tout accomplir toi-même et faire croire que tu m’avais payé. Tu pensais que ça marcherait, hein ?


    — Mais ça a déjà marché, ricana Skorodenko. Tu es recherché, Colonel. Tu ne t’en tireras pas. Tu es déjà rétamé. Au FSB, ils savent déjà que c’est toi qui as monté l’attentat contre la voiture du ministre. Ils le savent et ils te cherchent dans tout Moscou. Tu n’as aucune chance, Slepniov. Et ça ne t’a servi à rien de flinguer mes deux gars. Allez, donne ton arme. »


    Le colonel se tenait debout, appuyé au mur.


    « Ce sont peut-être des gens à toi qui ont fait en sorte que le ministre ne soit pas dans sa voiture, réfléchit-il. Mais ça m’étonnerait. Tu as tout bien calculé. Tu as commencé à calculer dès que tu as appris l’échec de l’attentat. Moi, je me demandais pourquoi tu avais besoin de quelques heures. Et pourquoi tu voulais qu’on se voie tous les deux. C’est que tu avais calculé ton coup, Général. Et que tu avais décidé que j’étais coincé.


    — Et tu l’es vraiment, coincé, déclara Skorodenko ; mais si tu me donnes ton pistolet, il y a peut-être des chances que je te laisse la vie. Oh, après tout, tu peux le garder. Tu peux même t’en aller. On ne se fatiguera pas à te chercher. Tu seras de toutes façons abattu comme un chien enragé. Un criminel en fuite, terroriste par-dessus le marché. Ta peau ne vaut pas un sou.


    — Hou là là ! sourit soudain Slepniov : on dirait que la marge a augmenté !


    — Quelle marge ? demanda le général, déconcerté.


    — Cinq cent mille dollars d’un côté, et un sou de l’autre. Eh bien donc, tu me paies cinq cent mille dollars – le chiffre me convient parfaitement – et nous tombons d’accord.


    — T’es maboul ! s’énerva le général. Qu’est-ce que tu feras à toi tout seul ? OK, je veux bien, rends-moi ton arme et reste. Je te verserai cinq pour cent. Tu seras mon consultant. Tu bâtiras un nouveau plan d’action en commun avec nos hommes.


    — Et quand tu l’auras réalisé, je me récolterai une balle dans la tête au lieu des cinq pour cent, dit Slepniov. Non, je préfère le demi-million en billets verts.


    — Fous le camp, hurla le général, dégage ! Va-t’en et crève en héros !


    — À quoi bon ? Je préfère te faire rendre gorge. Je suis décidé à récupérer mon argent. Tu les vireras aujourd’hui même sur mon compte. Je te dirai dans quelle banque.


    — Commence par faire le boulot. » Les yeux de Skorodenko s’injectèrent de sang. Il s’angoissait manifestement. Il sentait que la situation lui échappait.


    « Il sera fait, acquiesça Slepniov. Donne instruction à ta banque qu’elle me vire le fric vendredi après-midi. Et dis-toi bien, Général, que je n’aime pas qu’on me double.


    — Espèce de morveux, gronda le général. Tu viendras encore te traîner à mes pieds.


    — Vendredi, insista Slepniov en agitant son pistolet. Quant au dossier, je l’emporte. Ne t’inquiète pas, je ne le montrerai à personne. Pour la banque, je te rappellerai dans deux heures environ. Je te dirai où il faut virer l’argent.


    — Tu veux jouer au héros, siffla le général, mais tu n’es qu’un cadavre ambulant. Qu’est-ce que tu comptes faire tout seul ?


    — Vire l’argent, Général, lui rappela Slepniov ; c’est pas la peine de te mettre dans des états pareils. Tu as les yeux tout rouges, tu risques d’attraper un coup de sang. T’inquiète, je ne disparaîtrai pas. Tu as bien compris que, sans argent, je suis fichu. Et n’essaie pas de lâcher sur moi tes gros bras, je les repérerai vite fait. »


    Il fit quelques pas vers la porte sans abaisser son pistolet et se tourna vers Rodion Aleksandrovitch :


    « Ouvre la porte pour te faire voir de l’appartement d’en face, où il y a sûrement des hommes à vous. À quoi bon déclencher une fusillade sur le palier ? Ils doivent avoir l’impression que tout se passe pour le mieux. Quant à toi, lança-t-il au général en sortant dans le couloir, attends mon coup de fil. »


    Slepniov se dirigea vers l’escalier et fit un dernier signe de tête à Rodion Aleksandrovitch.


    « Dis-lui bien qu’il n’envoie personne d’autre que toi pour faire la liaison. Autrement, je le descendrai. »


    Le colonel n’était pas encore en bas que Skorodenko prenait déjà le téléphone et faisait un numéro bien précis :


    « Il est d’accord pour réparer son erreur », annonça-t-il avant de raccrocher. Rodion Aleksandrovitch le rejoignit, hypnotisé par la vue des cadavres. Mais ceux-ci, manifestement, n’intéressaient nullement le général.


    « Tu as vu l’énergumène ? fit celui-ci, irrité. Je savais bien qu’il nous le fallait, lui et personne d’autre.


    — Vous allez lui filer tout le fric ?


    — Parce que tu penses que je vais lui filer quelque chose ? ricana le général. On n’a besoin de lui que pour la frime. Il va tourner autour de notre cible et faire courir les gens du FSB, qui l’ont maintenant dans le collimateur. Et nous, pendant ce temps-là, nous bouclerons gentiment l’affaire, et les sous demeureront dans notre banque.


    — Vous voulez tout organiser vous-même ?


    — Absolument. Maintenant, nous avons une opportunité. Nous avons tiré ce jean-foutre de taule pour qu’il fasse le boulot, mais il a foiré. Et il s’est fait repérer. Les gars du FSB vont le chercher dans tout Moscou. Nos gens à nous, personne ne les connaît. Lui, il fera de la figuration, et pendant ce temps-là nous ferons le boulot proprement. Comme ça, l’argent, on se le gardera.


    — Et s’il nous devançait ?


    — Ça ne risque pas, s’esclaffa Skorodenko, il n’aura pas le temps. Ton ministre sera liquidé aujourd’hui à 16 heures. Moi non plus, je ne suis pas resté à me tourner les pouces. Le colonel, lui, peut se démener autant qu’il veut. Nous le livrerons ensuite nous-mêmes tout chaud au FSB en le faisant passer pour l’organisateur de l’assassinat d’un membre du gouvernement.


    — Il est sacrément dangereux, ce colonel, remarqua prudemment Rodion Aleksandrovitch. Un vrai tueur, impitoyable et cruel. Je viens de m’en convaincre.


    — Moi aussi, je suis dangereux, fit le général en serrant les poings. Ce n’est pas pour rien qu’au ministère de l’Intérieur, on m’avait surnommé le boucher. Des bonshommes comme Slepniov, je m’en suis farci des tas. Te dégonfle pas, Commandant, tout marchera comme sur des roulettes. »

  


  
    Première journée


    Moscou. 13 heures 10.


    Comme le savaient fort bien ses adjoints et assistants, il ne sortait jamais pour la pause de midi. Le directeur du FSB se faisait servir ses repas dans sa pièce de repos, attenante à son bureau. Une fois son déjeuner expédié – l’homme n’était pas un gourmet –, il se remettait aussitôt au travail. Ce jour-là ne dérogeait pas à la règle : il était déjà plus de 13 heures, mais la secrétaire n’avait pas encore passé commande à la cantine, sachant que son patron ne mangeait jamais avant 15 heures.


    Ses subordonnés s’étaient adaptés à ses horaires de travail. À 13 heures 10 exactement vint le trouver un des sous-directeurs, le général Potapov, un homme d’à peine plus de quarante ans. Pendant ces dernières années s’étaient succédé trois directeurs du FSB, mais ils s’étaient tous les trois bien entendus avec Potapov, ce qui lui avait valu de conserver son poste. Tout d’abord, il avait dirigé les services analytiques, qui disposent des informations les plus objectives. Ensuite, il était devenu en quelque sorte l’œil de la présidence au sein du FSB ; il ne faisait pas mystère de ses sympathies politiques pour le chef de l’État, sympathies qui n’avaient pu que favoriser sa carrière. Le directeur savait que Potapov avait un vaste réseau de relations au sein de l’appareil gouvernemental ainsi que parmi les journalistes. D’où une certaine défiance à son égard, comme c’est toujours le cas de la part d’un ­responsable falot vis-à-vis d’adjoints plus en vue.


    « Vous avez du nouveau ? demanda le directeur.


    — L’équipe de Kornienko a achevé son travail. Le colonel est dans l’antichambre. Il a déjà vu Polétaïev.


    — Faites-le venir », ordonna le directeur.


    Fit alors son entrée le même colonel qui s’était déjà entretenu avec le ministre. C’était un homme mince, de haute taille, avec un visage étroit un peu allongé. Il avait déjà eu le temps, à trente-huit ans, de s’abîmer sérieusement les yeux et il portait des lunettes depuis plusieurs années déjà.


    « Vous permettez ? demanda le colonel.


    — Asseyez-vous, acquiesça le directeur. Dites-moi où vous en êtes.


    — Les premiers résultats de l’examen sur le lieu de l’attentat ont confirmé pour l’essentiel le rapport que nous vous avons présenté ce matin, commença Kornienko en s’installant dans le fauteuil. Tout indique que les meurtriers sont arrivés en voiture et ont stationné à une certaine distance de l’entrée de l’immeuble. Ils avaient bien choisi leur angle de vue, et il est très difficile de comprendre comment ils n’ont pas remarqué que le ministre n’était pas dans sa voiture. Des femmes assises sur un banc dans la cour assurent que le garde du corps est sorti deux fois de la voiture. Manifestement, il attendait Polétaïev ; et quand celui-ci a appelé sur le téléphone du véhicule, il a cru que le ministre lui demandait de monter le chercher.


    — Il le faisait d’habitude ? demanda le directeur.


    — Toujours. C’est sûrement ce qui a dérouté les assaillants. Ils ont vu le garde sortir, puis revenir à la voiture et y monter. Ce qui est étrange, c’est que les meurtriers n’ont pas remarqué que le garde était revenu seul, sans le ministre.


    — De là où ils étaient, on voyait qui s’approchait de la voiture ?


    — Oui, nous avons vérifié deux fois. Ils ne pouvaient pas ne pas remarquer l’absence du ministre. Et pourtant ils ont ouvert le feu dès que la voiture est sortie en contournant l’immeuble.


    — On a identifié le véhicule des agresseurs ?


    — Une Lada 9. Le GAI est à sa recherche. Des barrages ont été placés à toutes les sorties de la ville ; ils contrôlent les papiers, mais cela ne donnera sans doute pas grand-chose. À en juger d’après le mode opératoire, nous avons manifestement affaire à des professionnels. On a toutes les raisons de supposer que l’attentat a été organisé par notre ancien collaborateur, le colonel Slepniov.


    — C’est bien sa manière, acquiesça Potapov : aventureuse, cynique, provocante. Mais comment Slepniov a-t-il pu commettre une erreur pareille ?


    — Difficile à dire. C’est bien le ministre qui était visé, pas de doute là-dessus ; mais les victimes ont été son chauffeur et son garde du corps.


    — Ces hommes sont morts sur le coup ? demanda le directeur, accablé.


    — Instantanément. La grenade a explosé en plein dans l’habitacle. Le coup avait été bien calculé. Les cadavres ont été emportés à la morgue.


    — Cynique et cruel, rappela Potapov. C’est ce que dit le dossier de Slepniov. Pour lui, la vie d’autrui ne compte pas.


    — Il a été mal gardé, dit entre ses dents le directeur ; il aurait fallu amener ce type chez nous, pour qu’il ne s’évade pas.


    — Qui aurait pu imaginer ? grommela Potapov. Il semble qu’il ne se soit pas remis de l’injustice dont il s’est estimé victime.


    — Et résultat : il a décidé de se venger du monde entier, conclut le directeur. C’est tout pour vous ? demanda-t-il à Kornienko.


    — D’après les témoignages des voisins, il y avait deux hommes dans la Lada 9. Nous travaillons à dresser des ­portraits-robots, mais d’après les descriptions, aucun d’eux ne correspond à Slepniov.


    — Ça ne veut encore rien dire, fit remarquer Potapov ; il pouvait se déguiser.


    — Je ne pense pas, objecta Kornienko ; c’est un spécialiste chevronné et il n’aurait jamais tiré sans s’être assuré que le ministre était bien dans la voiture. Il se trouvait plus sûrement à proximité, pour observer ses hommes de main.


    — Je le pense aussi, acquiesça Potapov. Cela veut dire que nous devons contrôler toutes les voitures garées à proximité.


    — C’est déjà en cours, fit Kornienko. Nous interrogeons tous ceux qui ont emprunté cette rue. Nos experts travaillent sur la voiture visée, ou plutôt sur ce qui en reste. Nous cherchons à déterminer le type de grenade, la façon dont les terroristes ont pu s’en procurer. Ils termineront leur travail ce soir.


    — Il faut traquer Slepniov, rappela le directeur.


    — L’ordre en a été diffusé dans toute la ville. Tous les miliciens sont déjà prévenus. La photo de Slepniov a été envoyée dans tous les commissariats.


    — Il fallait faire ça plus tôt, fit remarquer le directeur, mécontent.


    — Vous savez bien qu’il est interdit de diffuser la photo d’un liquidateur ou d’un fonctionnaire de la milice, rappela Potapov. Nous supposions qu’il quitterait la Russie.


    — Or il est encore là. Je me suis alarmé dès que j’ai appris son évasion. En fait, c’était précisément sur ce coup qu’on voulait l’utiliser. »


    Le directeur avait élevé la voix et il se rendit compte qu’il s’énervait. Il ne pouvait pas se le permettre, car il tenait particulièrement à la réputation qu’il avait d’être toujours parfaitement maître de lui-même. « Je me suis entretenu avec le Premier ministre, reprit-il plus calmement ; je lui ai parlé de Slepniov : je l’ai averti que notre ancien collègue était un terroriste particulièrement dangereux. J’ai téléphoné au service des protections : ils m’ont promis de prendre des mesures exceptionnelles pour assurer la sécurité de Polétaïev. Il faut renforcer la protection de tous les bâtiments gouvernementaux et des hauts responsables. Mais à voir comment a été préparée l’action contre Polétaïev, c’est précisément le ministre des Finances qui demeure la cible principale. Il paraît souhaitable que, dans les jours qui viennent, il soit gardé par des gens de chez nous. J’expliquerai au service des protections que cette mesure est nécessitée par la capture d’un dangereux terroriste. Je pense qu’ils nous comprendront.


    — Ce sera fait, hocha la tête Potapov en prenant des notes dans son calepin.


    — À qui est-il envisagé de confier le commandement du groupe de protection de Polétaïev ?


    — Au colonel Kiknadzé.


    — Je suis d’accord, approuva le directeur ; c’est quelqu’un de posé et de sagace. Qu’il parte tout de suite pour le ministère des Finances. Donnez-lui un nombre suffisant de collaborateurs. Qui d’autre ?


    — Pour l’épauler, je lui adjoindrais bien Souslova, dit Potapov. À tout hasard.


    — Vous avez raison, acquiesça le directeur. C’est tout pour vous ?


    — On pourrait mettre aussi Roudnev dans son groupe ?


    — Roudnev ? fit le directeur, l’air contrarié. Il est parent de l’une des victimes, je crois.


    — Il était son oncle.


    — Comment se sent-il ?


    — Mal. Il s’est rendu chez son frère pour l’informer du malheur qui le frappe. Son frère a une maladie de cœur, et il craint pour sa santé.


    — Donnez-lui un congé de trois jours. Et ne le remettez pas tout de suite dans le bain. Il ne peut pas reprendre le collier dans l’état ou il est. Ni, à plus forte raison, approcher de Polétaïev ou d’un autre haut responsable.


    — Il n’a pas encore été à la morgue », fit remarquer Kornienko à mi-voix.


    Le silence tomba. Le directeur le rompit le premier, considérant qu’un cabinet de travail n’était pas le lieu idéal pour épancher ses sentiments.


    « Reste le problème de Slepniov, dit-il. Comment envisagez-vous de le résoudre ? »


    Potapov reporta son regard de Kornienko vers le directeur :


    « Contre un professionnel de cette envergure ne peut intervenir qu’un vrai traqueur. »


    Kornienko, rougissant légèrement, remonta ses lunettes et promit fermement :


    « Nous trouverons Slepniov.


    — Je n’en doute pas, fit Potapov, mais il faut l’intercepter à temps. Il est nécessaire de prévoir chacun de ses actes avec un temps d’avance. Excusez-moi, Kornienko, vous êtes un excellent spécialiste, un de nos meilleurs enquêteurs, mais Slepniov fait partie de ces gens dont on ne peut pas se contenter de prendre la piste. Ce qu’on doit faire, c’est calculer où et quand il peut réapparaître. N’oubliez pas qu’il s’agit d’un spécialiste de grande classe, qui sait brouiller les pistes.


    — Je ne sais pas anticiper, dit Kornienko en bredouillant légèrement, mais nous le trouverons de toute façon, s’obstina-t-il.


    — Ne vous formalisez pas, plaça le directeur. Le général Potapov a raison. Ce n’est pas un criminel ordinaire. Il ne suffit pas de le trouver. Il faut le localiser et l’intercepter avant qu’il ne commence à agir.


    — Nous le chercherons, répliqua Kornienko, et nous tâcherons de le localiser.


    — Cela ne suffira pas, insista Potapov. Nous avons besoin d’un analyste capable de suivre son cheminement de pensée, d’anticiper ses actions. Nos services analytiques eux-mêmes n’y suffiront pas.


    — Je vois où vous voulez en venir, dit le directeur avec une nuance de mécontentement ; vous voulez une nouvelle fois faire appel à ce personnage louche qui ne fait pas partie de nos services ? Qu’est-ce que vous lui trouvez donc de si remarquable ?


    — Il nous a tirés d’affaire dans des situations difficiles. Et cela, plus d’une fois. Vous vous rappelez l’histoire du vol des charges nucléaires de Tchogounach ? Non content d’identifier les voleurs, il a su encore retrouver les charges elles-mêmes.


    — Nous avons nos propres limiers, grommela le directeur ; pas besoin d’aller en chercher ailleurs, surtout que c’est un ancien collègue à nous qui est impliqué. Slepniov, qu’on le veuille ou non, a été notre camarade.


    — A été ! souligna Potapov.


    — Donc c’est à nous de le retrouver. Et pas à votre spécia­liste. Comment s’appelle-t-il, d’ailleurs ?


    — Il préfère qu’on l’appelle Drongo.


    — Eh bien, justement, à propos de ce Drongo. Il n’est pas mauvais, c’est sûr, mais à quoi bon mêler un expert de ce genre à nos affaires ? Ce n’est pas la peine. Je pense que nous nous en tirerons tout seuls.


    — Cet homme arrive à faire ce qui est impossible à tout autre, dit Potapov. C’est un génie de l’analyse.


    — Laissez tomber, s’obstina le directeur, le sourcil froncé. Le terme de génie ne me paraît aucunement convenir à nos experts. J’admets qu’il possède certaines méthodes de travail efficaces pour les cas de ce genre, mais rien de plus. Réfléchissons plutôt à la façon dont nous pourrons nous passer de lui. »


    À ce moment retentit le téléphone. Le directeur regarda de quel appareil provenait la sonnerie et son visage se décomposa. C’était le président en personne qui l’appelait. Le directeur, avant de décrocher, ne put s’empêcher de rectifier la position. Les autres retinrent leur souffle.


    « Qu’est-ce qui se passe dans les rues de notre ville ? explosa le président.


    — Aujourd’hui, l’informa le directeur du FSB d’une voix un peu tendue, a eu lieu une tentative d’attentat.


    — Comment ça, une tentative ? se fâcha le président. On m’a informé qu’on a fait usage d’un lance-grenade en plein centre-ville. Il y a des morts. C’est ça que vous appelez une tentative ?


    — Des terroristes ont monté une attaque contre la voiture du ministre des Finances, Artiom Serguéïévitch Polétaïev. Heureusement, celui-ci n’était pas dans sa voiture ; mais son chauffeur et son garde du corps ont été atteints. Ils ont été tués.


    — Heureusement pour qui ? gronda le président. Vous vous rendez compte de ce que vous me dites ? Des terroristes vont jusqu’à ouvrir le feu en plein centre-ville, et vous, vous dites “ heureusement ” ! Il faut trouver et punir ceux qui pensent qu’il n’y a pas de lois dans notre pays. Ou bien vous n’êtes bon qu’à espionner les conversations téléphoniques ? »


    Le directeur du FSB tourna à l’écarlate et jeta un regard à ses subordonnés. Peut-être n’avaient-ils pas entendu la tirade du président. Ce n’était un secret pour personne que l’Agence fédérale des communications gouvernementales – le FASPI –, et aussi le FSB mettent sur écoute les cabinets ministériels et les conversations des serviteurs de l’État. Le directeur transmettait les informations recueillies au président directement, sans même en informer les sous-­directeurs du FSB.


    « Nous ferons tout notre possible, dit le directeur, mais nous devons adjoindre à Polétaïev des collaborateurs de chez nous pour assurer sa sécurité.


    — Bonne idée, acquiesça le président, et tenez-moi au courant de l’avancement de l’enquête. »


    Il raccrocha et le directeur reposa précautionneusement le téléphone sur sa base. Il considéra les deux officiers assis en face de lui, reprit l’appareil et se mit en relation avec le responsable du service autonome des protections qui, jusqu’au début des années 1990, constituait la Neuvième direction générale du KGB. Depuis existait une rivalité occulte entre ce service et le FSB. Le chef du service des protections décrocha.


    « Bonjour, le salua le directeur du FSB.


    — Bonjour », lui fit gaiement écho son correspondant. La protection des hautes personnalités de l’État et des résidences gouvernementales relevait de sa compétence, mais en cas d’attaque terroriste, il partageait les responsabilités avec le directeur du FSB. Étant donné qu’aujourd’hui un collaborateur du service des protections avait perdu la vie, le FSB pouvait être accusé d’avoir manqué de vigilance.


    « Je vous téléphone à propos de l’agression d’aujourd’hui contre le ministre des Finances, commença le directeur.


    — Je suis déjà au courant. Nous y avons perdu un homme, tombé héroïquement en résistant aux assaillants, répliqua ironiquement le chef du service des protections.


    — Mes condoléances, marmonna le directeur, contenant à grand-peine sa fureur. Nous avons donc décidé de vous venir en aide. À partir de 14 heures, nous prenons en charge la protection de Polétaïev.


    — Je crois que nous nous débrouillerons bien tout seuls, répliqua l’autre. Vous feriez mieux de chercher les terroristes !


    — C’est un ordre du président », se fit un plaisir de répondre le directeur du FSB.


    Son interlocuteur garda quelques secondes de silence puis énonça sèchement :


    « Tous mes souhaits de réussite. »


    Et il raccrocha.


    Le directeur se tourna en souriant vers Kornienko :


    « Je pense que nous aurons assez de nos experts à nous. Qu’en pensez-vous ?


    — Affirmatif, fit Kornienko en se levant.


    — Voilà qui est parfait, conclut le directeur. Nous affectons à Artiom Serguéïévitch Polétaïev l’équipe de Kiknadzé. Quant à vous, mettez-vous à la recherche de Slepniov parallèlement à l’enquête sur l’attentat. Et montrez à tout le monde que nous savons travailler. »

  


  
    Première journée


    Moscou. 14 heures 05.


    À 14 heures huit fonctionnaires du FSB arrivèrent au ministère des Finances, et le colonel Kiknadzé pria la secrétaire de les annoncer au ministre. Géorgien d’origine, Kiknadzé avait passé toute sa vie en Russie et parlait le russe sans la moindre trace de l’accent dont ont tant de mal à se débarrasser ceux qui ont été habitués à parler géorgien dans leur enfance. Dmitri Guéorguiévitch Kiknadzé avait servi dans le contre-espionnage durant plus de seize ans, débutant sous le règne de l’homme aux gros sourcils6, quand le seul mot de KGB faisait frémir les citoyens de l’immense Russie et une bonne moitié des habitants de la planète.


    Kiknadzé avait fait une assez belle carrière et, à quarante-deux ans, il était l’un des meilleurs spécialistes de la lutte antiterroriste du pays. Il vint accompagné de six hommes et d’une femme. Celle-ci, qui retint aussitôt l’attention de la secrétaire et des assistants du ministre, devait approcher la quarantaine. Grande, les cheveux coupés court, un visage et un corps assez quelconques. Rien, en tout cas, qui puisse témoigner d’une appartenance aux détachements d’élite du FSB, si ce n’était ses lunettes noires, qu’elle ne retirait même pas à l’intérieur. Et pourtant tous comprirent qu’elle ne jouait pas les seconds rôles.


    L’équipe du FSB dut faire antichambre une vingtaine de minutes, le temps que le ministre achève sa réunion, et le colonel Kiknadzé pénétra dans son bureau au moment même où en sortaient ses adjoints et assistants. Artiom Serguéïévitch Polétaïev n’avait pas quitté son bureau depuis qu’il était revenu de son rendez-vous avec le Premier ministre, car il comprenait combien il était important qu’il fixe dans ses moindres détails la position à adopter à la réunion du lendemain à Londres.


    « Colonel Kiknadzé, se présenta l’officier.


    — Excusez-moi, Colonel, de vous avoir fait attendre, dit le ministre en se levant de son siège et en tendant la main à son visiteur. Je suis tellement débordé, d’un coup, que j’ai du mal à faire face. J’ai très peu de temps de libre. Asseyez-vous et dites-moi le plus rapidement possible en quoi je puis vous être utile.


    — Non, répondit le colonel, c’est à nous de vous être utiles, et pas l’inverse. Nous avons ordre d’assurer votre sécurité.


    — Je vous remercie, marmonna le ministre ; je ne pensais vraiment pas que je présentais un tel intérêt pour les terroristes. Vous estimez que l’attentat pourrait se répéter ?


    — Tout peut arriver, biaisa Kiknadzé. Nous prenons la relève de vos agents de sécurité ordinaires. Trois de nos collaborateurs vous seront affectés en permanence, sans me compter moi.


    — Autrement dit, vous serez à ma disposition personnelle, sourit Polétaïev. Quels sont vos prénoms ?


    — Dmitri Guéorguiévitch.


    — Eh bien, Dmitri Guéorguiévitch, expliquez-moi donc ce que je dois faire.


    — Rien, si ce n’est de nous communiquer votre emploi du temps d’aujourd’hui. Quant à celui de demain, nous l’examinerons avec vos assistants.


    — Aujourd’hui à 16 heures, j’ai réunion avec des banquiers occidentaux. À 18 heures, je vais chez le Premier ministre. Ce soir, je rentrerai au ministère. À quelle heure précisément, je l’ignore. Cela dépend de ma réunion avec le patron. Demain, je pense qu’il n’y a rien de particulier à prévoir. Je pars pour Londres et là-bas, je présume, je serai hors de portée des terroristes. »


    Il regarda en souriant Kiknadzé, dont le visage ne changea pas d’expression. Le colonel se contenta d’annoncer :


    « Nous prendrons l’avion avec vous.


    — Vous pensez que c’est nécessaire ? s’étonna Polétaïev.


    — Bien entendu, hocha la tête Kiknadzé. À partir de cette minute, nous serons tout le temps avec vous. Ainsi qu’avec les membres de votre famille.


    — Ils sont à la polyclinique.


    — Je suis au courant. Nous avons déjà là-bas en permanence deux collaborateurs du service des protections. Vos proches ne risquent sans doute pas grand-chose, mais mieux vaut se prémunir. Nous allons donc protéger votre épouse, votre fille, vos petits-enfants et votre gendre.


    — Mon gendre aussi ? fit Polétaïev, surpris.


    — Il fait partie de vos proches. Ou bien vous êtes d’un autre avis ?


    — Non non, bien sûr. Simplement, j’imagine mal comment vous pourrez assurer la protection de mon phénomène de gendre. Enfin, c’est votre problème. Vous devez avoir raison.


    — Nous espérons ne pas causer trop de gêne aux déplacements des membres de votre famille, promit Kiknadzé, mais ils doivent comprendre que c’est uniquement dans l’intérêt de leur sécurité. »


    Polétaïev pensa que Louda serait sûrement incapable de s’y retrouver. Elle lui avait déjà téléphoné deux fois dans la dernière heure, juste pour se persuader qu’il allait bien. Les chaînes de télé diffusaient sur l’attentat des informations contradictoires ou non confirmées, et Louda se rongeait les sangs. À 14 heures, une chaîne annonça même qu’il était décédé dans sa voiture personnelle ! Louda, hors d’elle, se précipita aussitôt sur le téléphone et eut ensuite bien du mal à calmer son indignation.


    Il comprenait son inquiétude. Mais par ailleurs, après tant d’années passées auprès d’elle, il voyait qu’il y avait autre chose là-dessous. Tous ces coups de fil et ces hauts cris visaient à faire impression. En effet, elle se trouvait encore à la polyclinique au chevet de Dima, et elle se sentait obligée de soutenir en permanence son image d’épouse d’un membre du gouvernement. C’est pour cette raison qu’au téléphone, elle l’appelait par ses deux prénoms, qu’elle l’interrogeait sur les réactions du président et du Premier ministre. Polétaïev se hérissait mais répondait de façon à ne pas susciter l’ire de son épouse, déjà suffisamment perturbée par les événements de la journée.


    À 13 heures il reçut un appel du président, qui lui promit que l’enquête serait confiée aux gens du FSB. Polétaïev remercia poliment, sans trop escompter que ladite enquête aboutisse à quelque chose. Il lui semblait que cette épouvantable histoire d’attentat était déjà du passé et qu’il lui fallait maintenant penser à son déplacement du lendemain à Londres. Mais les officiers du FSB dissipèrent ses illusions.


    « M’autoriserez-vous, demanda Kiknadzé, à vous présenter mon adjoint et à prier votre assistant de me faire rencontrer les collaborateurs du service des protections qui vous ont été affectés ce matin ? Il nous faudra régler certains détails avec eux.


    — Bien sûr », acquiesça Polétaïev en se levant. Kiknadzé sortit et revint quelques instants plus tard, accompagné d’une femme.


    « Lieutenant-colonel Souslova, se nomma-t-elle en retirant ses lunettes noires.


    — Euh », bredouilla Polétaïev, qui ne savait trop ce qu’il convenait de dire en pareil cas. L’apparition d’une femme dans son bureau était si inattendue que le ministre ne parvint pas à dissimuler son embarras.


    « Le lieutenant-colonel Souslova est un agent chevronné, vint à son secours Kiknadzé.


    — Parfait, fit Polétaïev en retrouvant son aplomb. Nous allons donc travailler ensemble.


    — Nous essaierons d’être les plus discrets possible, dit Kiknadzé, mais je veux quand même vous prévenir que désormais, nous vérifierons que vos visiteurs, avant de pénétrer dans votre bureau, n’ont pas d’armes sur eux. Des fonctionnaires de notre agence se trouveront en permanence dans votre antichambre.


    — Encore un peu, et je me prendrai pour le pape ! Et encore, je ne suis pas sûr qu’il soit aussi bien gardé, plaisanta Polétaïev.


    — Oh que si ! fit Kiknadzé sans la moindre ironie ; il est gardé, et bien gardé ! »


    Il ressortit en compagnie de Souslova ; Polétaïev, demeuré seul, alla à son bureau, prit son stylo pour noter quelque chose, mais découvrit que celui-ci n’avait plus d’encre. Pour Polétaïev, c’était un mauvais signe. Agacé, il balança le stylo vide et en prit un autre.


    « Tout serait donc vraiment si grave ? » se demanda-t-il, et il fit l’effort de se concentrer.


    
      
        6. Léonid Brejnev, qui dirigea l’Union soviétique de 1964 à sa mort en 1982 et que son peuple railla copieusement de son vivant.

      

    

  


  
    Première journée


    Moscou. 14 heures 32.


    Slepniov s’approcha d’une cabine téléphonique et en inspecta les alentours. La rue était calme. Il glissa un jeton, décrocha et composa le numéro.


    « J’écoute, fit la voix rauque du général.


    — Note le nom de la banque et le numéro du compte, camarade retraité, et pas d’entourloupes. L’argent doit être sur le compte dès demain. C’est ma condition pour que le boulot soit fait. Et vendredi après-midi, l’argent doit être débloqué. N’oublie pas d’en informer la banque.


    — Je n’ai pas d’ordres à recevoir de toi ! s’énerva Skorodenko, qui n’avait pas apprécié le qualificatif de camarade retraité. Nous nous débrouillerons sans toi !


    — À ta guise. J’attends jusqu’à demain. Si l’argent n’est pas arrivé, je ne t’appellerai plus. Et ne tarde pas, camarade retraité, répéta Slepniov, narquois. Je sais bien, va, ce que tu combines. Tu veux me faire porter le chapeau, te charger toi-même du boulot et faire croire que tu m’as versé l’argent. Mais je te préviens, camarade retraité, tu en seras pour tes frais. Même si tes zigotos arrivent à quelque chose, tu pourras dire adieu à tes sous. Je trouverai le moyen de faire savoir que je n’ai rien à voir avec ton opération.


    — Enfoiré, marmonna le général qui bouillait, j’ai eu tort de te laisser repartir vivant.


    — Au revoir. Et je te conseille de ne pas chercher à me retrouver. » Il raccrocha, regagna sa voiture, monta à côté du chauffeur et le véhicule démarra.


    « Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Marek.


    — Tout ira bien, sourit Slepniov. Il a les foies, l’enflure. Il veut se garder les sous, me faire passer pour le méchant et jouer les saintes-nitouches. Mais sa cupidité le perdra. Allons chez Maïa. On n’ira pas nous chercher là-bas. Tu as parlé au Vieux pour le passeport ?


    — Il sera prêt vendredi, répondit Marek, et l’argent aussi. Leur taux est de vingt-cinq pour cent.


    — Pour quel délai ?


    — Une semaine.


    — Ils ne manquent pas d’air, commenta Slepniov sans acrimonie ; enfin bon, on fera avec. Dis-leur que j’ai besoin aujourd’hui même de vingt mille dollars. J’ai bien dit : aujourd’hui. Ils pourront faire courir les intérêts aussitôt. Compris ?


    — Je transmettrai.


    — Dès que tu auras le fric, file chez le Vieux et récupère tout ce qu’il t’aura préparé. Il sera chez lui à partir de 20 heures. Tu ramèneras les deux valises chez Maïa.


    — Compris.


    — Par ailleurs, ajouta Slepniov en regardant son comparse, outre toi et le Vieux, personne ne doit savoir que je serai chez Maïa. Et si on me découvre… »


    La voiture eut un à-coup : Marek lâcha un bref juron et regarda le colonel.


    « Tu vois ce que je veux dire, acheva Slepniov d’un ton ouvertement menaçant, je ne prendrai pas de gants.


    — Je vous ai déjà trahi ? demanda Marek.


    — C’est pour ça que tu es encore là, lui répondit Slepniov du même ton ; ce n’est pas le genre de questions à me poser. Un ami à moi aimait dire, en parlant des femmes, que ce qui est grave, ce n’est pas l’infidélité, mais l’idée de l’infidélité. Et si cette idée te passe un jour par la tête, chasse-la vite ! Tu as bien refermé le garage ?


    — Oui. J’ai les clés avec moi. Mais on ne peut pas laisser les macchabées dans le coffre trop longtemps. D’ici deux ou trois jours, ils pueront tellement que tous les voisins accourront.


    — Dans deux jours, c’est moi-même qui appellerai les voisins, le rassura le colonel.


    — Il vaudrait quand même mieux, peut-être, les évacuer et les enterrer quelque part. Vous aviez dit que c’est ce qu’on ferait.


    — Je l’avais dit avant que ces tarés ne ratent leur coup. Maintenant nous en avons besoin, de ces cadavres.


    — Comment ont-ils bien pu ne pas voir que le ministre n’était pas dans sa voiture ? s’étonna Marek. Il n’est quand même pas sorti dans le virage ?


    — Il n’est sorti nulle part, lâcha de mauvais gré le colonel. C’est de ma faute. Je pensais que, de là où ils seraient, ils auraient une vision parfaite. Je n’ai pas pensé qu’ils pouvaient avoir un instant de distraction. Dans un cas comme ça, il faut poster un bonhomme près de la porte de l’immeuble. Mais je n’avais plus personne sous la main. Toi, tu les attendais dans la ruelle avec la voiture. Maïa était chez elle. Le Vieux couvrait notre retraite, et Sémion s’était débiné à Leningrad – zut, à Saint-Pétersbourg, je voulais dire. Où aurais-je pu dénicher un observateur de plus ? Et du coup on s’est plantés. S’ils avaient rempli leur rôle, nous les aurions enterrés quelque part hors de la ville, et on n’en parlerait plus. Mais comme ils ont foiré, ils auront leurs âmes en peine. Je ne leur donnerai pas le repos tant qu’ils ne nous auront pas rendu un dernier service. »


    Marek regarda le colonel d’un air abasourdi.


    « Tu ne vas pas me dire que tu es croyant ? ricana le colonel. Avec ton passé ?


    — Si, je suis croyant, répliqua Marek.


    — Eh bien, alors, tu es bon pour l’enfer. Mais c’est des foutaises, tout ça, l’enfer comme le paradis. La seule chose de vrai, c’est les asticots qui nous boufferont un jour tous les deux. Rien de plus. L’au-delà, c’est des racontars.


    — Il ne faut pas dire ça, frissonna Marek.


    — Et pourquoi ne faudrait-il pas ? se tourna vers lui le colonel. Je peux te dire que le paradis et l’enfer, c’est nous-mêmes qui nous les fabriquons ici-bas. Et la dose de paradis et d’enfer qui nous est mesurée dans cette vie aurait de quoi nous faire hurler dans l’autre. En fait, si Dieu existait, il devrait nous mettre au calme pour que, dans l’autre vie, nous nous reposions de la vie présente. Pour un bon million d’années. Et après l’envie nous passerait peut-être toute seule de fouler à nouveau cette terre de perdition. On s’en serait déshabitués. Donc, du point de vue d’un Dieu absolu, tout est bien calculé. Chacun de nous découvre ici-bas son paradis et son enfer à lui, puis il s’en va vers le repos éternel. C’est là toute la philosophie. »


    Marek se taisait, absorbé par la route.


    « T’es pas d’accord ? lui demanda Slepniov d’un ton débonnaire. Alors, tant pis pour toi. Mais n’oublie pas pour les asticots. C’est atroce, quand les vers te bouffent le cerveau. En fait, si on regarde rationnellement les choses, les êtres les plus intelligents sur terre devraient être justement les asticots. Pendant tous ces milliers d’années, ils ont ingurgité tant de cerveaux de toute sorte qu’ils auraient dû donner naissance à une belle descendance, au lieu de ramper sous terre. Mais ils ne l’ont pas fait. Et tu sais pourquoi ? Parce que la nourriture leur tombe du ciel. Enlève-leur cette nourriture, et ils seront bien forcés de monter à la surface et de se chercher de quoi croûter, et en quelques milliers d’années ça donnera une espèce de vers intelligents. Mais comme la bouffe leur dégringole toute rôtie dans le bec, ils n’ont aucun effort à fournir. Ils restent dans leur trou à attendre qu’on leur livre un nouveau macchabée.


    — Vous n’êtes pas gai, aujourd’hui, remarqua Marek.


    — Je ne suis pas un marrant, tu le sais bien ! Je pense parfois que s’il existe quand même un enfer, ça veut dire que, dans l’autre monde, je retrouverai les bonshommes que j’y ai expédiés. Je me demande ce qu’ils me diront. Ils m’agoniront d’injures ? Ou bien au contraire ils me remercieront d’avoir mis fin à leurs souffrances d’ici-bas ? Ça ne doit pas manquer d’intérêt, j’imagine, de retrouver ses victimes. Je pense que je dois en compter au moins de quoi recruter un commando. Peut-être qu’on me nommera leur instructeur ? » Il émit un rire grinçant, répugnant, qui fit frissonner Marek, et qui enfla tellement qu’il dégénérera en quinte de toux. Il se frappa du poing la poitrine. Puis il se redressa et déclara :


    « De toute façon, il n’y a que le néant. Et puisqu’il n’y a pas de Dieu, c’est à nous de décider qui vivra et qui ira nourrir les vers. Sinon ce sont les autres qui décideront à notre place. C’est pour ça, Marek, que je fais partie de ceux qui décident pour eux-mêmes. » Après un instant de silence, il ajouta, indifférent : « Et pour les autres aussi. »

  


  
    Première journée


    Moscou. 16 heures 17.


    Les banquiers étaient attendus pour 16 heures précises, mais Choumski signala par téléphone qu’ils auraient quelques minutes de retard.


    « Ce sont des gens comme tout le monde, ajouta le Vice-Premier ministre ; n’hésite pas à les bousculer. Ils ne décident rien par eux-mêmes mais ils contribuent à créer un climat, un état d’esprit chez leurs collègues. Tu comprends, Artiom, à leur retour de Russie, ils doivent raconter qu’ils ont trouvé une situation normale. Souligne en particulier le bon placement des emprunts sur le marché intérieur. En bref, fais l’important et opine du bonnet à leurs projets. Il faut qu’ils repartent de Moscou avec une bonne impression. Ici, ils n’ont qu’une mission de représentation, et c’est à Londres que tu auras les vraies négociations.


    — Je n’oublie pas, répondit Polétaïev.


    — Il paraît que tu es maintenant entouré de trois rangées de gardes, fit Choumski avec un petit rire. C’est ce qu’il faut. Fais-toi bien garder, autrement on passera tous à la casserole. Si nous ne faisons pas approuver le budget, nous nous ferons débarquer aussi sec. »


    Polétaïev reposa le combiné et se sentit mal à l’aise. Il était vraiment en point de mire. Il appela sa secrétaire :


    « Il y a encore des gens qui m’attendent ?


    — Deux personnes du FSB, rapporta-t-elle. Vous voulez peut-être que j’appelle leur responsable ? Il est deux bureaux plus loin.


    — Non, je l’appellerai moi-même. » Polétaïev prit son téléphone. Il se doutait qu’on leur avait prêté le bureau d’un des chefs de département, qui était depuis plus d’une semaine en arrêt maladie. Effectivement, il tomba du premier coup sur le colonel qui était venu le trouver deux heures plus tôt.


    « Excusez-moi, Dmitri Guéorguiévitch. » Le ministre, malgré la folle agitation de cette journée, avait retenu les prénoms du colonel. « Je voulais vous prévenir. Je vais avoir maintenant une réunion avec des représentants de banques étrangères. Ils seront quatre, avec deux interprètes. Il serait du plus mauvais effet de les soumettre à une fouille. J’imagine mal qu’ils aient des armes.


    — Je vous ai compris, Artiom Serguéïevitch. Ne vous inquiétez pas, mes hommes sont déjà prévenus. J’ai aussi la liste des journalistes et des cameramen. Ils sont onze. Nous essaierons de ne pas les gêner. »


    Polétaïev le remercia ; à peine avait-il reposé l’appareil que son mobile se mit à sonner. Il lut sur l’écran le numéro de sa femme. Ce jour-là, il avait quatre problèmes sur les bras : l’attentat terroriste, ses pourparlers avec les banquiers en liaison avec la préparation de son voyage à Londres, la maladie de Dima… et Louda qui ne le lâchait pas d’un pouce depuis qu’elle avait appris l’attentat ! Mais il ne pouvait pas ne pas prendre son appel. De toute façon, il ne lui échapperait pas. Elle passerait par sa secrétaire ou trouverait encore autre chose. Au pire, elle appellerait Hanifa et lui intimerait l’ordre de dire à son patron de la rappeler.


    « Je t’écoute, fit Polétaïev.


    — Artiom, pour nous ça va. Les docteurs estiment qu’on peut ramener Dima à la maison. Tu m’entends, au moins ? Le petit n’a pas d’intoxication, heureusement. Nous sommes intervenus à temps.


    — Eh bien, c’est parfait.


    — Hanifa m’a informé que nous ferions l’objet d’une protection. C’est toi qui l’as décidé ?


    — Non. C’était indispensable. Je t’expliquerai à la maison.


    — Bon. Tu n’as pas oublié que nous partons pour Londres demain ? Tu n’as pas annulé le voyage en raison des événements d’aujourd’hui ?


    — Non. Nous en reparlerons à la maison.


    — Oui, je comprends, tu dois être occupé. Katia et les enfants seront chez nous. Tout va bien pour toi ?


    — Tout va bien. » Polétaïev était sur le point d’éclater. Juste à ce moment, la secrétaire l’informa de l’arrivée des banquiers. « Excuse-moi, lança-t-il hâtivement, je reçois une délégation étrangère.


    — Sois bien prudent, Artiom ! Les bandits ne vont sûrement pas s’en tenir là… » Elle continuait à parler, mais il avait déjà coupé la communication et alla à la rencontre de ses visiteurs.


    Ni ceux-ci ni leurs accompagnateurs ne remarquèrent la garde renforcée dans l’antichambre. Kiknadzé avait chargé un de ses subordonnés de vérifier d’après la liste les gens des médias venus couvrir les entretiens sur le point de commencer. Une demi-douzaine de reporters et d’opérateurs représentaient les principales chaînes de télé, et cinq journalistes, les grands titres de la presse écrite. Souslova demeura dans l’antichambre quand Kiknadzé regagna son bureau. Elle avait rangé ses lunettes dans son sac, et les tubes fluorescents de l’antichambre lui irritaient les yeux. Les journalistes ne devaient être introduits que pour quelques minutes, sur un signe de Polétaïev, après les paroles traditionnelles de bienvenue.


    Les journalistes prirent Souslova, debout à la porte du cabinet, pour l’attachée de presse du ministre, et l’un d’eux ironisa même sur son allure militaire. Tous s’intéressaient beaucoup moins aux entretiens qui débutaient qu’aux détails de l’attentat, mais la secrétaire de Polétaïev les renvoyait avec un sourire poli au service de presse du ministère, où ils devraient se rendre juste après les prises de vue.


    Kiknadzé téléphona à Souslova pour savoir comment les choses se passaient.


    « Tout à fait bien. Ils causent et se font risette », ­rapporta-t-elle à mi-voix. Pour ne pas éveiller les soupçons, ils utilisaient le téléphone ordinaire.


    « Vous entrerez avec eux chez le ministre, lui rappela Kiknadzé.


    — OK. » Elle reposa l’appareil et se dirigea discrètement vers la porte du cabinet.


    Le colonel avait à peine fini de parler qu’il reçut un coup de fil du poste de garde situé à l’entrée du bâtiment du ministère.


    « Nous avons ici un journaliste qui exige qu’on le laisse monter chez le ministre, rapporta un officier du FSB.


    — Quel journaliste ? » Kiknadzé ne comprenait pas. « S’il a des questions, il n’a qu’à aller au centre de presse.


    — Non, expliqua l’officier, il dit qu’il est venu filmer la rencontre du ministre avec les banquiers.


    — Son nom est dans la liste ?


    — Oui, mais il est déjà passé il y a quelques minutes.


    — Comment ça – il est passé ? fronça le sourcil Kiknadzé. Tu m’as bien dit que les onze personnes prévues étaient déjà dans l’antichambre de Polétaïev ?


    — Exact, confirma l’officier, mais ce journaliste s’appelle Samoïlov, il est du Siècle. Il dit qu’il est en retard ; or, d’après ma liste, ce Samoïlov est déjà… »


    Kiknadzé prit un autre téléphone et demanda qu’on lui passe Souslova. Juste à ce moment, Polétaïev venait de faire signe aux journalistes qui se dirigèrent vers son bureau, mais Souslova eut le temps de bloquer la porte du pied.


    « Une seconde, fit-elle avec un sourire courtois, si vous voulez bien attendre un peu. » Elle alla vers le téléphone après avoir fait discrètement signe à un collaborateur qu’il la remplace. « Que se passe-t-il ? demanda-t-elle au téléphone.


    — Elena, dit rapidement Kiknadzé, tu dois bien avoir onze personnes. Exact ?


    — Oui, c’est bien ça, répondit-elle après une brève hésitation.


    — Bloque-les, ne les laisse entrer dans le cabinet sous aucun prétexte. Un autre journaliste vient d’arriver : il est au poste de garde. Il y a là quelque chose qui cloche.


    — On vient de les prier d’entrer, prononça Souslova d’une voix tendue.


    — Va chez le ministre et explique-lui que les journalistes entreront dans cinq minutes, qu’ils ont un petit retard.


    — Je vois. » Elle ne pouvait rien dire, car les journalistes, bavardant gaiement, se pressaient à côté d’elle.


    Le colonel jaillit de son bureau et se rua vers l’ascenseur. Comment une chose pareille avait-elle pu se produire ? D’où venait ce deuxième journaliste ? S’il s’agissait d’une coïncidence, il était prêt à croire aux miracles. Mais de telles coïncidences sont impossibles. Deux journalistes du même journal et portant le même nom ne peuvent pas arriver à la même heure au ministère ! Il vérifia qu’il avait bien son arme, et à peine parvenu au rez-de-chaussée, il fonça vers l’officier de garde :


    « Où est le journaliste ?


    — En train de fumer près de la fenêtre », répondit l’officier en indiquant un gars ébouriffé vêtu d’un blouson de cuir.


    Pendant ce temps, Souslova était entrée dans le cabinet du ministre, qui lui jeta un regard étonné mais ne dit mot.


    « Les journalistes ont pris du retard, l’informa-t-elle en se penchant vers lui ; ils seront là dans cinq minutes. »


    Polétaïev se retint à grand-peine de s’exclamer : « Qu’est-ce que c’est que ce foutoir ? »


    « Vos papiers », demanda Kiknadzé au journaliste.


    Celui-ci, décontenancé, lui tendit sa carte et se présenta :


    « Samoïlov, correspondant du Siècle. »


    Kiknadzé demanda à l’officier de vérifier s’il était bien passé quelqu’un de ce nom.


    « Oui, confirma l’officier, il est dans la liste. C’est moi qui ai vérifié les documents. »


    Kiknadzé dévisagea attentivement le journaliste et éplucha une nouvelle fois sa carte de presse. Elle était parfaitement en règle. Mais pourquoi le gars était-il si nerveux ?


    « Comment se fait-il que vous soyez en retard ? interrogea le colonel.


    — Nous étions tous à la Maison blanche mais quand nous en sommes sortis pour venir ici, rue Ilyinka, j’ai découvert que quelqu’un avait crevé mes pneus. Les quatre. Et les collègues sont partis sans moi. J’ai laissé ma voiture à la garde d’un policier que je connaissais et j’ai attrapé un taxi. Ce sont de sacrées crapules, pour m’avoir fait un coup pareil ! Les quatre pneus. Rien que pour les changer, il m’aurait fallu deux heures, au bas mot. Et j’aurais dû d’abord m’en procurer d’autres.


    — Donc, vous étiez venu à la Maison blanche à bord de votre voiture ? se fit préciser le colonel.


    — Absolument, confirma Samoïlov, mais des espèces de voyous…


    — Attendez ici, dit Kiknadzé, et il sortit son talkie-walkie. Faites descendre un de nos hommes à l’entrée. Vous devez avoir là-haut un journaliste du Siècle, du nom de Samoïlov. Vous devez le stopper et laisser les autres entrer dans le cabinet. Il y a un criminel parmi les journalistes. Soyez tous sur vos gardes. Je répète : il y a un criminel dans l’antichambre de Polétaïev. Personne ne doit entrer sans mon autorisation. »


    Il se précipita dans l’ascenseur et quelques secondes plus tard, il filait vers l’antichambre en direction de Souslova, qui gardait l’entrée du cabinet.


    « J’ai eu juste le temps, fit-elle. Je leur ai littéralement fermé la porte au nez. J’ai prévenu Polétaïev que les journalistes auraient du retard, mais il était très mécontent. Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Il y a un terroriste ici, lui murmura Kiknadzé. Si on essaie de le faire sortir, il risque d’ouvrir le feu. C’est le représentant du Siècle. Que faire ?


    — On peut faire passer la presse dans la pièce voisine, soi-disant pour se faire remettre des textes d’information, imagina tout de suite Souslova, et les autres pourront aller filmer.


    — Bonne idée mais sois prudente, la prévint Kiknadzé : ouvre l’œil ! »


    « Messieurs, annonça Souslova, les représentants des journaux Le Siècle, L’Horloge et Les Nouvelles sont invités à se rendre dans la pièce voisine, où on leur remettra des notes d’information sur la réunion d’aujourd’hui.


    — Et les autres, ils n’y ont pas droit ? s’insurgea l’un des journalistes. Nous sommes des miteux, ou quoi ?


    — Ces notes n’ont été demandées que pour les représentants des publications indiquées, précisa Souslova avec un sourire contraint. Nous reviendrons dans une minute, et vous pourrez en faire des photocopies. »


    Toujours en souriant, elle passa devant pour montrer le chemin, au risque de récolter une balle dans le dos. Dans une telle situation, la maîtrise de soi est essentielle. Les trois journalistes, deux jeunes et un plus âgé, la suivirent. Peut-être y avait-il parmi eux un tueur, mais aucun d’eux ne rappelait le moins du monde Slepniov. Kiknadzé les vit émerger de l’antichambre et il tenta de deviner qui pouvait être le faux Samoïlov, puis il ordonna de ne laisser entrer personne chez le ministre et quitta lui-même l’antichambre. Dans le couloir, il fit signe à l’un des trois agents qui s’y trouvaient, et l’homme alla vers la pièce où se trouvait Souslova avec les trois journalistes. Les deux autres se postèrent en travers du couloir pour barrer la route au tueur au cas où il essaierait de gagner l’ascenseur ou l’escalier.


    Kiknadzé, accompagné de l’officier, entra dans la pièce réservée et dévisagea les journalistes. C’était la chose à ne pas faire, car le terroriste qui se trouvait parmi les journalistes se débarrassa de son sac et sortit son pistolet avant que Kiknadzé ait pu dégainer. Le colonel ressentit une douleur au côté et entendit une détonation. Le terroriste s’apprêtait à tirer sur l’officier entré avec Kiknadzé, mais surpris et se sentant traqué, il en oublia l’existence de Souslova.


    Il commit ainsi une erreur fatale. Toute son attention absorbée par les deux fonctionnaires du FSB, il se retrouva dans la ligne de mire de la jeune femme. Celle-ci ne lambina pas. Sans se laisser décontenancer, elle tira trois balles de suite sur le bandit. Celui-ci, projeté contre le mur et maculant celui-ci de son sang, s’écroula sans vie sur le sol.


    Souslova se précipita vers le colonel.


    « Comment vous allez ?


    — Et lui ? bredouilla Kiknadzé dans un souffle.


    — Tout va bien, sourit Souslova, tout est OK : il est mort.


    — Vite, marmonna le colonel de ses dernières forces. Identifiez-le… Ses empreintes… Vérifiez… Ce n’est pas Slepniov… » Et le colonel perdit connaissance.


    « Vite à l’hôpital ! » cria Souslova.


    Les agents du FSB entrés en courant soulevaient déjà Kiknadzé ; l’un d’eux fouilla le mort. Souslova se dirigea vers les journalistes.


    « Ne nous en veuillez pas, Messieurs, mais nous devrons vous garder ici pendant un moment.


    — Vous êtes folle ! s’exclama le plus jeune des deux. Pourquoi ça ?


    — Comment cela ? lui fit écho le plus âgé.


    — Nous venons de déjouer une tentative d’assassinat du ministre des Finances, Artiom Serguéïévitch Polétaïev, expliqua Souslova, mais personne ne doit le savoir. Au moins jusqu’à vendredi. C’est pour cela que nous devrons vous mettre en garde à vue. C’est parfaitement légal. Et dans soixante-douze heures, nous vous relâcherons. Ne vous inquiétez pas, vous n’irez pas en cellule. On vous trouvera une résidence à l’écart de la ville.


    — C’est un abus de pouvoir, s’insurgea le jeune journaliste.


    — Et vous nous donnerez ensuite une interview exclusive, ajouta son collègue, plus expérimenté.


    — C’est d’accord », acquiesça Souslova sans l’ombre d’un sourire.


    Le colonel était étendu sur des chaises, les bras pendant vers le sol. L’un des officiers tentait de le panser. Souslova appela l’antichambre :


    « Ils peuvent commencer à filmer, dit-elle. Prévenez-les seulement qu’ils ne disposent que d’une minute. Et trois de nos agents devront les accompagner dans le cabinet du ministre. Ce sera plus prudent. Surveillez bien la presse : aucun d’eux ne doit pouvoir aborder Polétaïev. »


    Elle reposa l’appareil, considéra Kiknadzé et c’est alors seulement qu’elle remarqua sur sa veste des taches de sang. Elle sortit son portable, fit le numéro nécessaire et annonça :


    « Nous avons eu un problème. Numéro Un est blessé. Il doit être soigné d’urgence. Je répète : d’urgence. »

  


  
    Première journée


    Moscou. 16 heures 52.


    Il fut mis au courant dès que parvint du ministère des Finances la nouvelle de la blessure de Kiknadzé. Le directeur du FSB n’en croyait pas ses oreilles. Il se fit répéter l’information par l’officier de service, comme s’il le soupçonnait d’une mauvaise plaisanterie ou d’une malencontreuse confusion. Il jugeait tout simplement impossible d’admettre une nouvelle tentative d’attentat contre Polétaïev. À plus forte raison, de croire que le colonel Kiknadzé, l’un des meilleurs spécialistes de la lutte antiterroriste, ait pu être mis hors de combat trois heures seulement après le début de sa mission auprès du ministre. Il ne pouvait pas non plus se satisfaire de l’élimination du terroriste. Cette deuxième tentative d’assassinat signifiait clairement que le FSB avait failli à sa tâche. Les bandits avaient lancé un défi à l’ensemble des forces de sécurité du pays. Et pourtant il eût été difficile de trouver au monde un service antiterroriste capable, à l’instar du FSB, d’effectuer une enquête et de trouver les coupables quelques heures seulement après l’attentat.


    Le directeur en était encore à digérer la nouvelle quand il eut un coup de fil de Potapov qui lui demandait une entrevue. « Il va à nouveau vouloir me coller entre les pattes son expert », pensa, irrité, le chef du FSB, mais il garda sa réflexion pour lui. Au même moment, le Premier ministre l’appelait.


    « Qu’est-ce que c’est encore que ça ? » Le Premier ministre retenait à grand-peine sa colère. « Nous avons aujourd’hui une réunion avec l’ambassadeur américain. Polétaïev doit y assister. Et voilà qu’à Moscou, la chasse à ce ministre est ouverte comme s’il s’agissait d’un vulgaire canard sauvage. Nous avons toujours dans le pays des services de sécurité, oui ou non ? J’ai téléphoné au service des protections ; ils m’ont certifié que, depuis aujourd’hui 14 heures, vos gens assurent la protection de Polétaïev et de sa famille. Alors, qu’est-ce qui cloche ? Pourquoi les terroristes vous ont-ils échappé une nouvelle fois ?


    — Ils ne nous ont pas échappé, répliqua le directeur piqué au vif, en s’essuyant le front. Au contraire, nous avons déjoué un attentat. Le terroriste avait tenté de pénétrer dans le cabinet de Polétaïev en se faisant passer pour un journaliste, mais nos agents l’ont démasqué. D’ailleurs, l’un d’eux a été blessé.


    — C’est déjà le deuxième cas en une journée, rappela sévèrement le Premier ministre. Vous m’aviez pourtant assuré, je crois, que vous aviez d’excellents spécialistes. Enfin, puisque le terroriste a été abattu, on peut considérer que l’affaire est close.


    — Pour le moment on l’ignore, avoua le directeur qui ne voulait pas induire le Premier ministre en erreur. Si, en effet, l’homme abattu n’est pas Slepniov, il faudra tout reprendre à zéro.


    — Et quand le saura-t-on ? ne put se retenir de crier le Premier ministre. Alors voilà. Je ne veux pas savoir quelles mesures vous prendrez. Polétaïev partira demain à Londres à bord de mon avion personnel. Vendredi, il doit prendre la parole à la Douma. Et s’il lui arrive quelque chose d’ici vendredi, je demanderai personnellement au président de vous destituer. Au revoir. »


    Il balança l’appareil sans attendre la réponse du directeur du FSB. Celui-ci soupira profondément tandis que Potapov entrait dans son bureau.


    « Kornienko m’a téléphoné. Ils travaillent à identifier le terroriste tué. Mais il est déjà certain qu’il ne s’agit pas de Slepniov. Ce ne sont pas ses empreintes digitales.


    — Bon Dieu, grommela le directeur, ça veut dire qu’on repart à zéro ? »


    Potapov s’assit et posa un dossier sur la table devant lui.


    « Le groupe sera temporairement commandé par le lieutenant-colonel Souslova. Mais je pense qu’il faudra nommer Roudnev à la place de Kiknadzé.


    — Vous m’aviez dit que Roudnev était parti voir son frère.


    — Il est déjà revenu. Il a regagné son bureau après la pause et m’a appelé tout de suite. Une fois qu’il a appris la blessure de Kiknadzé, il s’est proposé pour prendre le commandement du groupe. Ils sont très amis, Kiknadzé et lui.


    — Ah oui ? Une vengeance personnelle ? Il ne nous manquait plus que ça, ronchonna le directeur.


    — Pas du tout, rétorqua Potapov. Roudnev est un battant. Un professionnel. Il fera tout pour assurer la sécurité de Polétaïev au meilleur niveau. »


    Le directeur garda le silence.


    « En outre, reprit Potapov, nous n’avons pas de spécialiste de cette classe. Roudnev est tout indiqué.


    — Bon, acquiesça le directeur, d’accord. Et Kiknadzé, où en est-il ? Est-ce qu’il s’en tirera ?


    — Les médecins affirment que oui. Certes, la blessure est grave. Heureusement que Souslova est intervenue. Espérons que tout s’arrangera. Kornienko et ses hommes opèrent directement sur place. Nous essayons d’empêcher les fuites.


    — Parfait, fit le directeur. Il faut éviter toute panique à Moscou.


    — Et par ailleurs…, commença Potapov en montrant son dossier.


    — Non, le coupa le directeur, je sais de quoi vous voulez parler. Non. Il s’agit encore de votre expert ? Je ne crois pas aux cow-boys solitaires. Les temps des détectives privés sont révolus. Ah ! qu’ils étaient beaux les livres qui les montraient bien installés dans leur fauteuil à fumer leur pipe en résolvant des énigmes ! Mais nous sommes à l’âge de l’informatique, et nous n’avons plus besoin de ce genre de spécialiste.


    — Il ne fume pas, fit remarquer Potapov.


    — Quoi ? fit le directeur, ébahi.


    — Il ne fume pas, répéta Potapov. Nous disposons d’un rapport détaillé sur plusieurs de ses opérations. Vous pouvez y jeter un œil. On n’attrape pas un Slepniov avec des ordinateurs. Ce qu’il nous faut, c’est un analyste, qui sache faire preuve au moins d’autant d’astuce qu’un liquidateur.


    — Non, trancha le directeur. On ne revient pas là-dessus. »


    Un téléphone sonna. Le directeur tourna la tête et fut tout près de lâcher une malédiction. C’était de nouveau le téléphone direct du président. Quand celui-ci appelait deux fois dans la même journée, ce n’était pas bon signe. Cela signifiait qu’il était vivement contrarié. Le directeur soupira et décrocha.


    « On m’a rapporté qu’il y a eu une fusillade au ministère des Finances, prononça le président d’un ton menaçant. Cela signifie que ce n’est pas nous, mais eux qui ont l’initiative des hostilités. Autrement dit, que les terro­ristes font ce qu’ils veulent, et que nos services sont impuissants… »


    « Comment a-t-il donc fait pour être aussi vite au courant ? » se demanda le directeur du FSB, sidéré. La pratique en vigueur voulait que ce soit lui personnellement qui informe le président de tels événements. Ce qui permet de gagner du temps et de présenter les choses sous un autre jour. D’évoquer l’héroïsme des collaborateurs du FSB qui ont su déjouer l’attentat. De mentionner que le bandit a blessé le colonel Kiknadzé et d’annoncer pour finir la liquidation du terroriste. Mais quelqu’un avait su devancer le directeur du FSB et mettre l’accent sur le manque d’efficacité du contre-espionnage. Qui avait pu s’en charger ?


    « C’est le deuxième cas dans la même journée. Si vos gens ne sont pas capables de protéger efficacement le ministre, vous ne deviez pas vous en charger », continuait à fulminer le président.


    « Protéger » : le directeur, en entendant ce mot, comprit enfin. C’était évidemment un coup du chef du service de la sécurité personnelle du président. Il avait plus facilement accès au président que le directeur du FSB, et il en avait profité pour faire un croche-pied à son collègue.


    « Nous avons pu empêcher le terroriste de mettre son plan à exécution, prononça fermement le directeur. Nos agents l’ont abattu sur place. Sans cela, tout aurait pu se terminer tragiquement.


    — Va-t’en savoir lequel de vous deux a raison », gronda le président ; et il lança à son interlocuteur un avertissement :


    « Je vous tiens pour personnellement responsable de l’ordre en ville. Vendredi, nous avons une séance importante du Parlement. Et s’il arrive encore quoi que ce soit, je considérerai que c’est le FSB qui en porte l’entière responsabilité. Et j’en tirerai les conclusions qui s’imposent. Je me fais bien comprendre ?


    — Parfaitement », répondit le directeur.


    Le président raccrocha sans même un au revoir, et le directeur attendit quelques secondes avant de reposer délicatement l’appareil. Puis il reprit son souffle et lâcha une bordée d’injures. Potapov, voyant son état, jugea préférable de ne pas insister. Il s’apprêtait déjà à quitter le bureau quand le directeur le retint.


    Potapov fit demi-tour.


    « Passez-moi votre dossier, dit le directeur en grimaçant, comme sous le coup d’une douleur au cœur. Ça vaut peut-être quand même la peine de s’adresser à ce bonhomme. Je ne crois pas à la sorcellerie, mais au point où nous en sommes ! Et si, par hasard, il pouvait nous être utile… »

  


  
    Première journée


    Moscou. 17 heures 15.


    Il fut le dernier averti de l’événement au ministère. Les employés s’en informaient l’un l’autre à mi-voix. Puis l’information remonta aux vice-ministres et, un peu plus tard, on vit débarquer un groupe important d’agents du FSB dirigé par le colonel Kornienko. Et ce n’est qu’après 17 heures, une fois que Polétaïev en eut fini avec les banquiers étrangers et alors qu’il s’apprêtait à se rendre chez le Premier ministre pour participer à la réunion avec l’ambassadeur américain, qu’il fut mis au courant.


    Il écouta son assistant l’air sombre, sans dire un mot. Comme si, ce jour-là, rien ne pouvait plus l’étonner. Il demanda seulement comment allait le colonel Kiknadzé, qui l’avait protégé ; et quand il apprit que celui-ci était grièvement blessé et hospitalisé, il alluma une cigarette et demanda :


    « Et pour le terroriste, quoi de neuf ?


    — Je l’ignore, Artiom Serguéïevitch, on ne nous en a rien dit, répondit l’assistant, penaud. Peut-être a-t-il lui aussi été blessé, ou même tué. »


    Polétaïev jeta un tel regard à son assistant que celui-ci, se recroquevillant, se hâta d’ajouter :


    « Je vais essayer de me renseigner, Artiom Serguéïevitch.


    — J’avais vu aussi l’adjointe de Kiknadzé, le lieutenant-colonel Souslova, je crois. Elle est encore ici ?


    — Oui, Artiom Serguéïevitch.


    — Trouvez-la et faites-la venir », lui ordonna Polétaïev en secouant la cendre de sa cigarette dans un cendrier massif. Une fois l’assistant sorti, Polétaïev reprit le papier qu’il avait sur son bureau, mais les lignes dansaient devant ses yeux. « Encore un cadavre. Ou même deux. Seigneur, mais c’est atroce de voir des gens se faire tuer à cause de toi. »


    Quelques minutes plus tard, Souslova fit son entrée. Elle n’était pas arrivée à faire totalement disparaître les taches de sang sur sa veste blanche. Polétaïev se souleva sur son siège, lui proposa de s’asseoir et lui tendit ses cigarettes. Elle refusa d’un signe de tête.


    « Comment va votre colonel ? interrogea-t-il. Comment se sent-il ?


    — Il n’a pas encore repris connaissance. La balle l’a atteint du côté droit. Espérons que le foie n’a pas été touché ; autrement il ne passera pas la soirée.


    — Voilà où nous en sommes, prononça Artiom Serguéïevitch, abattu. Je vois. Vous pouvez me dire ce qu’il est advenu du terroriste ?


    — Bien sûr. Il est mort. »


    Polétaïev jeta un œil sur la veste de la femme en face de lui et lui demanda :


    « Qui l’a abattu ?


    — Ça n’a aucune d’importance, répondit Souslova. L’essentiel est qu’il ne puisse plus nuire.


    — L’a-t-on identifié ?


    — Pas encore. Nos collaborateurs y travaillent. Il avait une carte de presse, fausse. Les bandits avaient repéré un journaliste et saboté sa voiture ; ils envisageaient sans doute de le faire disparaître. Mais un hasard l’a sauvé. Une voiture de la police routière était à proximité, avec à son bord un sergent connu du journaliste. Celui-ci lui a demandé de surveiller son véhicule et a pris un taxi pour venir ici, ce qui l’a juste mis en retard de dix minutes.


    — Donc, s’il n’y avait pas eu le sergent… » Il ne termina pas sa phrase.


    « Oui, confirma Souslova, sans le sergent, tout aurait pu se terminer beaucoup plus mal. Le tueur était déjà dans votre antichambre. »


    Polétaïev éteignit sa cigarette et regarda la jeune femme dans les yeux.


    « J’ai été deux fois à deux doigts de la mort et je m’en suis sorti deux fois par miracle. N’est-ce pas un peu beaucoup pour un simple mortel ?


    — Il n’y a pas eu de miracle, objecta Souslova. De toute façon, nous aurions stoppé le terroriste. Mais dans votre cabinet, ç’aurait été beaucoup plus compliqué.


    — Il n’aurait plus manqué que ça, dit Polétaïev, atterré. Une fusillade dans mon bureau ! J’ai bien peur qu’après cela, mon voyage à Londres n’aurait plus rimé à rien. Tout se serait achevé dès aujourd’hui, que je sois vivant ou non.


    — Nous le comprenons, répondit poliment Souslova. Et pour que l’information ne s’ébruite pas, nous avons placé deux journalistes en garde à vue.


    — Vous ne pouvez pas les garder plus de deux jours.


    — Si, répondit Souslova. Nous ne les relâcherons pas avant vendredi. Tant que vous n’aurez pas présenté à la Douma le projet de budget.


    — Vous pensez que ces attentats sont en relation avec mon intervention à la Douma ? » interrogea Polétaïev. Il appréciait toujours la perspicacité chez les femmes. Et là, il s’agissait d’une fonctionnaire du contre-espionnage. C’était même romantique. De plus, elle n’était pas laide. Il portait de temps en temps les yeux sur sa veste blanche maculée de sang, ce qui donnait à celle qui la portait encore plus d’attrait aux yeux du ministre.


    « Nous n’excluons pas cette possibilité », répondit-elle doucement.


    Les femmes sentent l’intérêt qu’elles éveillent chez les hommes.


    « Deux tentatives d’assassinat en une seule journée ! Et trois morts, constata Polétaïev avec une nuance de tristesse dans la voix. À 18 heures pile, je dois être chez le Premier ministre. Que faire ?


    — Je vous accompagnerai en remplacement du colonel Kiknadzé. Mais je pense que dans quelques heures un autre officier prendra la relève.


    — Un autre officier ? » Il ne put cacher sa déception.


    « Je resterai de toute façon comme adjointe. Mais Kiknadzé sera remplacé par un autre collaborateur. »


    Artiom Serguéïevitch savait plaire aux femmes. On a tendance à considérer que ce qui attire une femme chez un homme, ce sont sa situation, son argent et, enfin, son apparence. Balivernes ! Si, pendant des millénaires, une femelle a toujours choisi spontanément un mâle fort, faisant passer avant tout le reste ses qualités physiques, le développement de la civilisation a abouti à mettre au premier plan l’intellect. La force brutale n’est guère utile pour acquérir de l’influence, faire carrière ou gagner beaucoup d’argent. Seule l’intelligence aide l’homme à survivre dans l’espace informationnel complexe de la civilisation moderne.


    Polétaïev était un homme au charme duquel pouvait succomber une femme. Souslova l’attirait bien davantage que n’importe laquelle des jeunes personnes de sa connaissance. Il était littéralement fasciné par les taches de sang sur sa veste. Jamais encore il n’avait rencontré de femmes de cette trempe. Sa situation élevée lui donnait de l’assurance et chatouillait agréablement son amour-propre. En même temps, il sentait naître inconsciemment une certaine dépendance vis-à-vis d’elle. C’était pour lui un sentiment nouveau, déroutant.


    D’ordinaire, dans ses rapports avec les femmes, c’était lui qui menait le jeu. Sauf dans des affaires de peu d’importance, il ne se laissait même pas dominer par son épouse, qui pourtant l’assommait de ses récriminations continuelles.


    La femme qui se tenait devant lui ne ressemblait pas aux autres, et c’est ce qui expliquait l’intérêt que Polétaïev lui portait. Il se souvint qu’une fois, étant enfant, il avait aperçu un cafard dans la cuisine et avait hurlé de peur. Sa mère et son père étaient à ce moment-là dans leur chambre à coucher. Ce n’est que quelques années plus tard qu’il comprit à quelle occupation ils se livraient. Sa mère l’avait mis au monde à l’âge de dix-neuf ans. Quand il eut cinq ans, elle n’en avait que vingt-quatre. Cette fois-là, effrayée par son cri, elle accourut et écrasa le cafard d’un coup de pantoufle. Il s’était rappelé souvent cette scène par la suite. La nudité de sa mère éveilla alors en lui une étrange émotion, mêlée à de la curiosité. Il n’avait jamais pensé que sa mère était aussi belle dévêtue. Il lui resta le souvenir de la tache laissée au sol par le cafard écrasé, de son effroi et de la subite bouffée de douceur quand sa mère l’embrassa, pour le consoler et le rasséréner.


    Bien des années plus tard, pour préserver la sensation de douceur et d’apaisement qu’il avait ressentie en voyant paraître sa mère, il continuait à ne pas éteindre la lumière quand il couchait avec une femme. Et la vue du sang sur la veste de Souslova lui avait remis en mémoire la tache du cafard écrasé et la femme nue accourue dans la cuisine. L’émoi qu’il ressentait était si fort qu’il s’en effraya.


    « Vous pensez à quelque chose ? demanda Souslova.


    — Non, fit-il en émergeant. Donc, on ne vous remplacera pas ?


    — Je ne crois pas. Demain, nous partirons ensemble pour Londres. Il faut passer en revue tous les détails du voyage.


    — Vous croyez qu’ils essaieront de me supprimer sur le territoire anglais ? » sourit Polétaïev. Son nouveau rôle lui plaisait de plus en plus. Le rôle de victime dans un mauvais mélodrame. Il se sentit même, l’espace d’un instant, l’étoffe d’un héros.


    « Nous irons ensemble chez le Premier ministre, dit-elle avec un mouvement imperceptible, comme si elle allait pour se lever.


    — Je vous retiens peut-être, prononça Polétaïev, gêné.


    — Ça ne fait rien », fit-elle en souriant pour la première fois depuis le début de leur conversation. Puis elle se leva et demanda :


    « Quand devez-vous vous mettre en route ?


    — Je vais me renseigner. » Il avait sur son bureau deux lignes directes. L’une avec le président, l’autre avec le Premier ministre. Et s’il ne décrochait jamais le premier appareil de sa propre initiative, il le faisait parfois pour le second. Ce fut le cas cette fois-là. Le chef du gouvernement resta un certain temps sans répondre, puis il finit par décrocher et demanda aussitôt :


    « Il est encore arrivé quelque chose au ministère ?


    — Les collaborateurs du FSB soutiennent qu’il y a eu une sorte d’incident dans le couloir, annonça Polétaïev, le regard posé sur Souslova.


    — Il se pose un peu là, l’incident ! fit remarquer le Premier ministre, irrité. On m’a déjà fait un rapport. Tout cela est entrepris dans le but de faire chuter notre gouvernement. Pour que vous ne prononciez pas votre discours vendredi, que le budget soit rejeté et que nous soyons tous limogés.


    — Possible. » Il ne voulait pas évoquer ce sujet, en particulier en présence d’une femme extérieure au gouvernement, même si cette femme était chargée de veiller à sa sécurité et possédait un charme indéniable.


    « Vous pouvez vous abstenir de venir, continua le Premier ministre ; je mènerai moi-même la discussion avec ­l’Américain. Concentrez-vous plutôt sur votre voyage de demain à Londres. Et oubliez toutes ces menaces. Je comprends que ce ne sont pas des circonstances agréables pour vous, Artiom Serguéïevitch, mais il faut savoir se placer au-dessus de ça. Actuellement, vous avez entre les mains le sort du gouvernement et de tout l’État, s’exclama le Premier ministre avec emphase.


    — C’est clair. » Polétaïev prit congé et reposa le combiné. Puis il regarda Souslova et sourit soudain. « Je ne vais nulle part, annonça-t-il, je reste ici. Le Premier ministre craint sans doute qu’il m’arrive quelque chose en route.


    — C’est une sage décision, acquiesça Souslova. Si vous avez besoin de moi, faites-moi appeler par votre secrétaire.


    — Merci, sourit Polétaïev. Vous m’avez réconforté, vous m’avez redonné du courage.


    — Il n’y a pas de quoi », fit-elle en souriant à son tour.

  


  
    Première journée


    Moscou. 18 heures 11.


    Quand le colonel Kornienko se rendit sur les lieux, il était déjà au courant de la grave blessure de Kiknadzé. Les membres de son groupe, qui pourtant en avaient vu déjà de toutes les couleurs, furent surpris d’apprendre que le ministre des Finances avait fait l’objet de tentatives de meurtre deux fois dans la même journée. Les terroristes ne manifestaient pratiquement jamais pareille obstination. Néanmoins, dans la pièce qui avait servi si brièvement de bureau à Kiknadzé, était étendu le cadavre d’un homme qu’il restait à identifier.


    Ses empreintes avaient été relevées et transmises avant même que l’équipe de Kornienko arrive au ministère. Le laboratoire confirma qu’elles n’appartenaient pas à Slepniov. Le FSB ajouta qu’elles n’appartenaient d’ailleurs à aucune personne figurant dans ses fichiers. La milice, questionnée elle aussi, fournit la même réponse.


    Kornienko donna l’ordre d’enquêter sur l’arme. Heureusement, son numéro n’avait pas été limé et pouvait donc aider à déterminer comment elle était parvenue entre les mains du tueur. On ne trouva rien dans les poches de celui-ci, à l’exception de la fausse carte de presse et d’un peu d’argent. Manifestement, le criminel se rendait bien compte que sa dangereuse mission pouvait échouer et qu’il ne devait rien avoir sur lui de compromettant.


    Kornienko interrogeait en détail Souslova sur la tentative d’attentat quand elle fut appelée chez Polétaïev. À son retour, elle annonça que le ministre n’irait pas retrouver le Premier ministre à la Maison blanche comme il en avait eu l’intention, et qu’elle resterait donc au ministère à attendre l’arrivée de Roudnev, qui devait remplacer Kiknadzé. Kornienko permit enfin à ses hommes d’emporter le cadavre et repartit de mauvaise humeur à son bureau du FSB, où on avait amené quelques minutes avant son arrivée les deux journalistes placés en garde à vue, auxquels on avait joint le malheureux Samoïlov grâce auquel, pourtant, avait pu être mis en échec le plan des terroristes.


    Kornienko avait à peine passé le seuil de son bureau qu’il reçut un coup de fil du GAI l’informant qu’avait été enfin retrouvée la Lada 9 depuis laquelle, d’après les témoignages, les terroristes avaient tiré sur la voiture d’Artiom Polétaïev. Kornienko lâcha un juron et ordonna à ses hommes, qui tombaient de fatigue, de partir avec lui à l’endroit où avait été retrouvé le véhicule. Celui-ci était stationné dans une petite rue où les tueurs, manifestement, l’avaient abandonné pour un autre. Ils étaient probablement attendus par un comparse dans une rue voisine. Kornienko se rendit compte aussitôt que les tueurs avaient observé toutes les règles de sécurité, comme s’ils agissaient sous la conduite d’un maître en terrorisme. Ce dernier avait calculé à la seconde près la marche de la Lada de façon que les tueurs puissent semer leurs poursuivants éventuels.


    Un lance-grenade était posé sur la banquette arrière et recouvert d’une vieille couverture. Il ne faisait aucun doute que c’était celui qui avait été utilisé. Nul n’était besoin pour cela d’examiner l’arme. Une deuxième grenade reposait sur le plancher de la voiture, pour le cas où la première aurait manqué son but. Kornienko pensa que les tueurs auraient pu également l’utiliser contre des poursuivants.


    Dans l’habitacle de la voiture se rencontraient çà et là des empreintes pas très nettes, mais suffisantes pour constater que les terroristes étaient au nombre de deux. Le fait que ces tueurs, qui avaient monté leur affaire en vrais professionnels, aient abandonné leur véhicule sans emporter leur arme et même sans penser aux empreintes digitales, était particulièrement bizarre. D’ordinaire, les auteurs d’attentat jettent le plus loin possible l’arme dont ils se sont servi, pensant qu’elle peut permettre de remonter à son propriétaire. À force de regarder des films idiots, de nombreux tueurs improvisés imaginent qu’ils brouillent ainsi les pistes, alors qu’en fait chaque arme – mitraillette ou pistolet – même avec ses numéros limés, est reconnaissable entre toutes ; la police parvient toujours à retrouver d’où elle vient et comment les tueurs l’ont eue en leur possession.


    S’ils avaient voulu déjouer les poursuites, des terroristes qui avaient pris le risque de s’attaquer à la voiture d’un membre du gouvernement n’auraient pas dû laisser dans leur voiture de traces de doigt et, surtout, d’arme. Mais il y avait des empreintes partout, et même sur le lance-grenade, ce qui pouvait grandement faciliter l’enquête. On pouvait tirer de cela au moins deux conclusions : ou bien les criminels étaient présomptueux au point de ne redouter ni les poursuites ni la taule ; ou bien il s’agissait d’amateurs qui ne réalisaient pas avec quelle facilité on pourrait les retrouver et quelles lourdes charges seraient retenues contre eux. Dans le cas, évidemment, où on pourrait leur mettre la main dessus. Mais tout leur comportement indiquait que l’on n’avait pas affaire à des dilettantes. Il fallait donc en conclure que ces hommes étaient assurés d’une impunité totale. Après avoir demandé de chercher leurs empreintes dans le fichier, Kornienko et ses hommes entreprirent de décortiquer la voiture. Tout les intéressait : depuis la boue collée aux pneus jusqu’à l’allumette ­retrouvée dans l’habitacle. Et même s’ils ne découvrirent rien de sensationnel, Kornienko revint vers 20 heures au FSB, d’excellente humeur.


    Une demi-heure plus tard, on lui fit savoir que les empreintes des deux terroristes avaient pu être identifiées. Ainsi, le jour qui avait si mal commencé semblait vouloir s’achever sous de meilleurs auspices. Une fois muni des renseignements collectés, Kornienko alla faire son rapport au général Potapov.


    Les deux tueurs étaient des combattants tadjiks qui avaient acquis une solide expérience de la guerre au cours du conflit qui avait déchiré leur pays ; quelqu’un avait donc décidé de les utiliser à Moscou. Ce qui n’était pas pour étonner Kornienko qui savait parfaitement que, durant la tragédie tadjike, les dirigeants de Moscou ne prenaient pas toujours en considération le fait que, parmi ceux qu’ils soutenaient, se rencontraient fréquemment des gens à la conscience élastique.


    Toute guerre civile est une tragédie dont les traces demeurent longtemps dans la mémoire du peuple. On se plaît à répéter que de tels conflits ne connaissent pas de vainqueurs, mais il n’en demeure pas moins que c’est la plus cruelle et la plus atroce des guerres – guerre entre voisins, entre frères, entre proches. C’est une guerre dans laquelle la haine de l’ennemi est si violente qu’elle annihile toute pitié. La guerre civile n’est rien d’autre que l’extermination légitimée de tous ceux qui ne pensent pas comme vous. C’est un tourbillon de l’histoire dans lequel se trouve entraînée une nation, condamnée ainsi à une aberrante autodestruction.


    De tels cataclysmes portent le plus souvent au pouvoir des hommes faisant peu de cas des valeurs morales et guère prêts à se sacrifier pour un idéal. Bien plus, poussés par l’appât du gain, les chefs des camps en présence sont prêts à faire flèche de tout bois pour écraser et anéantir ­l’adversaire. Lors de la guerre civile du Tadjikistan, les deux parties commirent des atrocités inouïes et firent même appel à des désaxés, des truands, des rebuts de l’humanité. La haine en était arrivée au point où, une fois le conflit terminé dans cette République, la terreur se déchaîna contre les vainqueurs. Quand Moscou parvint à grand-peine à relancer le dialogue entre le pouvoir et l’opposition et que les anciens ennemis commencèrent à rentrer au pays, ils firent l’objet de terribles poursuites.


    Les vainqueurs se dirent favorables à Moscou. Mais les services analytiques du renseignement extérieur et du FSB signalèrent que ces vainqueurs avaient souvent fait appel aux services de malfrats recherchés par la justice, et même de condamnés. Pendant les conflits internes, on ferme souvent les yeux sur de tels faits. Kornienko pensa tristement que l’on récoltait actuellement à Moscou les fruits de cette politique.


    « Nous avons obtenu des renseignements sur les deux hommes dont les empreintes ont été identifiées, rapporta Kornienko. Il s’agit d’Agzam Kakharov et de Faïz Maroupov. Tous les deux âgés de plus de trente ans. C’est à l’Intérieur que l’on a retrouvé leurs empreintes. Ils ont fait l’objet l’un et l’autre de plusieurs condamnations. En 1992, ils sont restés dans le Tadjikistan indépendant ; à ce moment, d’après nos données, Maroupov était en prison dans l’attente d’un jugement pour attaque à main armée et homicide. Nous ne disposons d’aucun élément sur ce qui leur est arrivé par la suite. Nous savons seulement qu’ils ont participé aux hostilités, du côté du pouvoir ou de l’opposition. Voilà tout ce que nous avons sur eux. Mais il est clair qu’ils ne sont pas restés oisifs depuis lors.


    — Il faut envoyer une demande d’information à Douchanbé, dit Potapov. Savoir comment des combattants tadjiks ont pu se retrouver à Moscou. Qui les a fait venir. Pourquoi c’est précisément eux qui ont été chargés de l’attentat contre Polétaïev. C’est peut-être une vengeance des passeurs de drogue. Mais alors, pourquoi visaient-ils le ministre des Finances et non un procureur ou un policier ?


    — Je pense qu’on s’est servi d’eux, affirma résolument Kornienko. Quelqu’un les a fait venir à Moscou pour une mission précise. C’est pour ça qu’ils ont abandonné le lance-grenade et n’ont pas pensé aux empreintes. Pendant les années de guerre au Tadjikistan, ils ont oublié ce que c’est d’avoir peur. Mais ils avaient déjà eu affaire à la justice et comprenaient très bien qu’après l’attentat, ils devraient quitter Moscou au plus vite.


    — Oui, opina sombrement Potapov, l’éclatement de l’Union soviétique n’a pas fini de nous éclabousser de sang. Tous les mois, à Moscou, on arrête plusieurs passeurs de drogue en provenance du Tadjikistan. Tous les mois ! Le directeur général de la police de la ville s’en est plaint. Tout se passe comme si toute cette République n’était occupée qu’à faire du trafic de stupéfiants ! Et c’est pourtant un peuple avec une culture très ancienne. Les Tadjiks et les Ouzbeks construisaient des palais quand l’Europe était encore en plein Moyen Âge.


    — Le Moyen Âge, maintenant, c’est chez eux, fit remarquer tristement Kornienko.


    — Non, rétorqua le général. La faute n’est pas à eux, mais à nous. C’est nous qui les avons abandonnés à leur sort quand en décembre 1991, nous avons démoli l’Union soviétique. Une chance encore que tout se soit terminé comme ça. Ç’aurait pu se passer beaucoup plus mal. Demandez à Douchanbé de quoi se sont occupés ces deux truands durant ces dernières années.


    — C’est fait, dit Kornienko. En outre, nous avons diffusé leurs photos dans tous les commissariats. Les contrôles ont été renforcés dans les aéroports, les gares et les ports. Il a été bien indiqué que ces terroristes sont extrêmement dangereux et qu’ils résisteront sûrement par les armes à toute tentative d’interpellation.


    — Slepniov a-t-il eu l’occasion d’aller au Tadjikistan ? demanda Potapov.


    — Je l’ignore, répondit Kornienko. Nous n’avons toujours pas reçu son dossier. Vous savez que c’était un liquidateur, et que l’accès au dossier de tels hommes est strictement réglementé. Vous, vous pouvez le consulter, au moins pour éclaircir ce point. Si, bien sûr, son dossier contient des informations là-dessus.


    — Je regarderai, promit le général ; et vous, de votre côté, cherchez les deux tueurs. Je pense qu’ils ne sont plus à Moscou. Les commanditaires de l’attentat s’en sont sûrement préoccupés. Vérifiez dans les aéroports. Que vos gens se renseignent sur les avions partis après 9 heures ce matin pour l’Asie centrale. Et pas seulement pour Douchanbé. L’essentiel pour eux était de quitter Moscou, peu importe pour quelle destination.


    — Je m’en occupe, dit Kornienko.


    — Et votre cadavre ? Vous ne l’avez pas fait parler ? » Potapov voulait parler de l’identification du bandit abattu.


    « Non, nous n’avons aucun renseignement. On ne voit vraiment pas d’où il a pu surgir et comment il a pu pénétrer au ministère. Il avait sûrement un complice. Il n’agissait pas en solitaire.


    — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


    — La voiture du journaliste Samoïlov était garée assez loin de la Maison blanche, près de laquelle le stationnement est interdit, et Samoïlov a dû se ranger à côté d’un immeuble d’habitation. Où il a découvert ses quatre pneus crevés. Si c’était là l’œuvre du terroriste, celui-ci n’aurait jamais eu le temps d’arriver au ministère en même temps que les journalistes. Il avait donc un complice. Et peut-être ce complice était-il chargé de faire disparaître Samoïlov, pour ne pas faire courir de risque au tueur. Mais c’est là qu’est apparue la voiture du GAI, et le complice n’a pu mener son plan à son terme.


    — C’est très possible, admit Potapov. C’était donc bien Polétaïev la cible. Il est l’objet d’une véritable chasse à l’homme. Mais pourquoi une telle hâte ? Pourquoi veulent-ils à tout prix se débarrasser de lui ? En quoi les gêne-t-il ?


    — Demain, il prend l’avion pour Londres, répondit Kornienko, et vendredi il intervient à la Douma. Vous êtes au courant de la situation financière actuelle du pays. Si le budget n’est pas voté, le gouvernement sera congédié. Le Premier ministre l’a rappelé aujourd’hui à la télé. Vous vous rendez compte des conséquences que cela peut avoir ? Certains journaux ont déjà écrit que ce vendredi serait “le jour de la colère”. Et certains voudraient bien que cette colère se retourne contre le gouvernement.


    — De la pègre, on passe à la politique, conclut le général à l’attention de Kornienko. À la politique.


    — Ça en a tout l’air.


    — Heureusement que Roudnev a accepté de prendre la place de Kiknadzé ! remarqua Potapov. C’est un spécialiste de grande classe. Je voulais vous dire ceci : je ne doute pas de vos capacités, Colonel. Bien plus, je vous considère comme l’un de nos meilleurs, voire le meilleur de nos enquêteurs. Mais après la blessure de Kiknadzé et la deuxième tentative d’assassinat, nous sommes obligés de redoubler de vigilance. J’ai donc donné instruction de contacter l’autre expert. »


    Kornienko ramassa ses papiers, se leva et demanda sèchement :


    « Vous pensez qu’il pourra faire quelque chose dans les deux jours qui restent ?


    — Il est génial, répondit Potapov en y mettant toute sa conviction. Je ne le pense pas, je le sais. »

  


  
    Première journée


    Moscou. 20 heures 17.


    Le téléphone sonna : le répondeur se mit en marche et enregistra la voix bien connue de Vladimir Vladimirovitch.


    « J’ai à te parler. Rappelle-moi dans quatre heures. »


    Si le correspondant avait indiqué un autre chiffre, Drongo aurait pris son temps. Mais « quatre » signifiait dans leur code particulier « extrême urgence », et Drongo composa aussitôt le numéro de Vladimir Vladimirovitch.


    « Bonjour, fit Drongo.


    — Tu viens de te réveiller ? demanda Vladimir Vladimirovitch en riant.


    — Comme d’habitude. Si personne ne me réveille, je dors jusqu’à midi. Vous avez à me parler d’une affaire importante ?


    — D’une extrême importance. Tu ne pourrais pas venir chez moi ?


    — Là, tout de suite ?


    — Oui.


    — OK. » Ils se connaissaient depuis plusieurs années et Drongo savait que Vladimir Vladimirovitch ne le dérangerait pas pour des broutilles. Aussi, dès qu’il eut raccroché, il commença à s’habiller.


    Une demi-heure plus tard, il était déjà installé devant une tasse de thé chez Vladimir Vladimirovitch. Le maître de maison, ancien professionnel du renseignement ­désormais à la retraite, assurait la liaison entre Drongo et les services officiels qui recouraient parfois à ce détective privé dans les cas où, pour une quelconque raison, ils ne pouvaient faire appel aux fonctionnaires du FSB ou du renseignement extérieur. Drongo faisait confiance à Vladimir Vladimirovitch, sachant que celui-ci ne lui jouerait jamais de mauvais tours, et des rapports cordiaux s’étaient établis entre eux.


    « J’attends encore quelqu’un », fit Vladimir Vladimirovitch en s’asseyant face à son hôte. Ils buvaient du thé à la menthe, la boisson préférée du maître de maison.


    « Qui ça ? se fit préciser Drongo.


    — Deux personnes, pour être précis, indiqua le maître de maison. Ils veulent te rencontrer. »


    Drongo but sans hâte une gorgée de son thé et repoussa la tasse.


    « Encore quelque affaire nauséabonde ?


    — Tu te goures. C’est tout le contraire : il s’agit de protéger quelqu’un. En tout cas, c’est ce que j’ai cru comprendre quand ils m’ont téléphoné.


    — Ils manquent de gardiens patentés, ou quoi ? demanda Drongo, dépité. Je ne tiens pas à avoir une fois de plus affaire aux types du contre-espionnage ou d’autres services de la force publique. Actuellement, on n’y trouve que de jeunes effrontés, présomptueux et ambitieux. Vous savez, Vladimir Vladimirovitch, je commence à envisager de changer de travail. J’en ai marre du mien. Je vais peut-être ouvrir une officine privée. Ou quelque chose dans ce genre. Un cabinet d’avocat, peut-être.


    — Tu as envie d’une vie tranquille ? s’étonna Vladimir Vladimirovitch. Tu as quel âge ? Quarante ? Ce n’est pas un peu tard pour changer de vie ?


    — J’en ai changé déjà une fois, à l’éclatement de l’Union soviétique, répliqua tristement Drongo. Précédemment expert de l’ONU, je me suis transformé en apatride, en ­chômeur peu recommandable. C’est ainsi qu’a pris fin ma première vie. À trente-deux ans.


    — Tu n’es pas content de ta situation actuelle ?


    — Bien sûr que si. J’aurais tort de me plaindre. Mais avant je sauvegardais les intérêts du plus vaste État du monde, tandis que maintenant j’exécute les commandes de bonshommes douteux, voire de bandits. C’est dégradant et humiliant.


    — Mais bien payé, rétorqua Vladimir Vladimirovitch. Et puis, tu exagères. À ma connaissance, tu n’as travaillé qu’une fois pour un mafieux, un Géorgien dont le fils avait disparu, et tu as agi noblement en combattant ses kidnappeurs. Simplement, aujourd’hui, tu n’as pas le moral.


    — Ça fait déjà quelques jours que je n’ai pas le moral. J’ai le cafard. Je ne peux pas vivre sans motivation. Avant je savais au nom de quoi je prenais des risques, tandis que maintenant je me laisse porter par le courant. C’est peut-être parce que je ne connais pas le besoin. Je ferais peut-être bien de trouver un travail salarié quelque part…


    — Pour commencer, tu dois te réapproprier ton nom. Je me sens parfois gêné de t’appeler par ce vieux pseudo. Ton vrai nom à toi ne te plaît-il donc pas ?


    — Si, il me plaît. Mais je l’ai oublié depuis 1991, et c’est mieux pour tout le monde.


    — Pour toi aussi ? demanda Vladimir Vladimirovitch en remontant ses lunettes.


    — Pour moi aussi, opina Drongo.


    — En ce cas, pense à fonder une famille. À ton âge, c’est le meilleur remède contre le cafard. Ou bien, trouve-toi une nouvelle petite amie. Tu fréquentes des femmes ?


    — Oui.


    — Beaucoup ?


    — Deux… non : trois.


    — C’est-à-dire aucune, haussa les épaules le maître de maison. Et tu te plains encore de broyer du noir ! Enfin, tu pourras bavarder avec mes invités et les envoyer paître si ça te chante. Tu connais l’un d’eux, d’ailleurs. »


    À ce moment précis, on sonna à la porte. Le maître de maison se leva, et s’appuyant sur sa canne, alla ouvrir. Aucun bruit ne parvenait de l’entrée. Si des gens y parlaient, c’était manifestement à voix basse. Enfin, le maître de maison introduisit un homme et une femme. Drongo, décontenancé, reconnut aussitôt la femme : c’était Elena Souslova.


    « Bonjour, fit Elena en s’avançant vers lui. C’est moi qui ai prié Vladimir Vladimirovitch de se mettre à ta recherche.


    — Bonjour, fit doucement Drongo en la regardant dans les yeux. Il y a bien longtemps que nous ne nous étions vus.


    — Un an et demi. » Elena alla s’asseoir sur le canapé, à côté de Drongo. Elle portait un tailleur sombre. Depuis qu’elle avait failli se faire violer par des vauriens, elle ne portait plus que des pantalons étroits, qui lui collaient au corps. Elle approchait de la quarantaine, mais elle avait conservé son allure jeune et sa sveltesse. Elle présenta son compagnon :


    « Le colonel Roudnev.


    — Bonjour, le salua Drongo avec un hochement de tête.


    — Bonjour. J’ai beaucoup entendu parler de vous, Drongo », prononça le colonel sans l’ombre d’un sourire.


    Drongo comprit qu’il ne s’agissait pas là d’un compliment, mais de la simple constatation d’un fait. De taille un peu supérieure à la moyenne, trapu, paraissant quarante ans, le colonel était maussade et renfermé. Ses cheveux rares et ses tempes dégarnies le vieillissaient. Lorsqu’il parlait, de longues rides creusaient son visage étroit, à la peau jaune comme du parchemin et aux pommettes qui descendaient jusqu’au menton.


    « Prenez place, proposa Vladimir Vladimirovitch en indiquant des sièges. Je crois que vous avez déjà fait connaissance et je peux donc aller à la cuisine faire du thé. Ça vous laissera le temps de bavarder tranquillement. »


    Depuis l’apparition d’Elena, Drongo se sentait très mal à l’aise, et il paraissait en vouloir à Vladimir Vladimirovitch de ne pas l’avoir prévenu de cette visite. La brève pause qui avait marqué le départ du maître de maison menaçait de se transformer en un silence pesant, mais Elena, secouant soudain la tête, remarqua avec un sourire :


    « Tu es fidèle à toi-même. C’est toujours ton Fahrenheit préféré ? On peut te reconnaître rien qu’à l’odeur. »


    Il fut un temps où ils avaient eu une liaison. Brève. Mais cela lui avait suffi pour qu’elle note son goût pour ce parfum. Depuis bien des années, il n’utilisait que celui-là, ainsi que le savon, les déodorants, les lotions assortis au parfum de Christian Dior. Une femme n’avait pas besoin de passer plus d’une nuit avec lui pour retenir à jamais cette odeur qui avait pénétré sa peau. L’odeur d’un parfum combinée à celle d’une personne précise forme un arôme bien particulier, inimitable. Chacun a le sien propre, différent même de celui des gens qui utilisent le même jus. Fahrenheit avait imprégné le corps et l’âme de Drongo ; c’était comme sa carte de visite.


    « Oui, sourit-il, tu n’as pas oublié ?


    — Bien sûr que non. Je l’ai senti dès que je suis entrée.


    — Et toi, tu ne portes plus de lunettes noires ? Pourtant, la lumière vive t’irrite les yeux.


    — J’ai mes lunettes dans mon sac », répondit Elena en arrêtant sur lui son regard.


    Ces quelques phrases suffirent à abattre le mur de froideur qui avait failli se dresser entre eux. De plus, Elena et son compagnon étaient pressés par le temps.


    « Nous venons te trouver pour une affaire importante, prononça Elena ; la plus importante peut-être de toute ta vie.


    — J’espère que vous n’exigerez de moi rien d’illégal », plaisanta Drongo.


    Le coup d’œil qu’échangèrent Elena et Roudnev déplut à Drongo – tout autant que cette visite impromptue, que le coup de fil de Vladimir Vladimirovitch et que les visages sérieux des visiteurs, qui ne réagissaient même pas à ses boutades.


    « C’est difficile à dire, répondit-elle. Pour le moment, nous n’en savons rien nous-mêmes.


    — Vous pourrez quand même me révéler de quoi il s’agit ?


    — Nous allons le faire, promit le colonel. En fait, ce matin a été commis un attentat contre le ministre des Finances. Un heureux hasard a voulu qu’il en réchappe.


    — Je suis au courant, opina Drongo. Toutes les agences d’information du monde ne parlent que de ça.


    — Telle est la raison de notre venue », dit Elena avec un bref regard du côté de Roudnev. Quelque chose dans ce regard retint l’attention de Drongo. Il n’aurait pu dire quoi exactement : de la souffrance, de la défiance, de la compassion, de la compréhension ? Il ne posa pas de question et se contenta de dire :


    « Si je comprends bien, le pire a été évité : le ministre s’en est tiré ; seuls ont péri deux de ses collaborateurs.


    — Il a bien failli y rester, objecta Souslova ; tu comprends ?


    — Vous n’excluez pas une deuxième tentative ? demanda Drongo, soucieux.


    — C’est le général Potapov qui nous a conseillé de nous adresser à vous. Il vous fait ses amitiés », fit savoir Roudnev.


    Drongo hocha la tête en signe de remerciement et s’apprêtait à poser une question quand Vladimir Vladimirovitch entra avec la théière et les verres en forme de poire que lui avait offerts Drongo.


    « Il paraît que, dans ces verres, le thé met plus longtemps à refroidir, fit remarquer avec un sourire Vladimir Vladimirovitch en versant le thé.


    — Je vais essayer de comprendre pourquoi vous êtes venu me trouver moi, prononça pensivement Drongo ; surtout après avoir engagé toutes vos réserves disponibles. Vous dénichez Vladimir Vladimirovitch, vous me passez le bonjour de Potapov et vous débarquez ici en compagnie d’Elena Souslova, avec qui j’ai travaillé il y a dix-huit mois. Il ne s’agit pas d’une enquête, autrement vous n’auriez pas été aussi pressés de faire appel à moi. Pour autant que je sache, les enquêteurs du FSB et du Parquet n’auraient jamais laissé intervenir dans leur investigation une personne de l’extérieur. À moins qu’ils se soient retrouvés dans une impasse. Il ne s’agit donc pas d’une enquête. »


    Elena se taisait, se contentant de le regarder. Roudnev se détourna, pour bien montrer que les raisonnements de Drongo le laissaient parfaitement indifférent. Vladimir Vladimirovitch, au contraire, écoutait Drongo avec intérêt.


    « À en juger d’après la situation dans le pays, reprit Drongo, le ministre des Finances est une figure clé dans le gouvernement. Demain, il va à Londres, et vendredi il parle à la Douma. Donc, vous voulez que j’assure sa protection. Ou plutôt non. Il vous faut un expert capable de déjouer un attentat dirigé contre lui. J’en déduis que vous avez déjà identifié l’organisateur du crime et que vous le craignez. Et vous redoutez aussi une nouvelle tentative, où on ne pourrait pas escompter de nouveau miracle. Et enfin, Colonel, il y a ce porte-documents que vous tenez. Manifestement, il contient le dossier sur l’organisateur de l’attentat. J’ai deviné ? »


    Vladimir Vladimirovitch déplaça son regard d’Elena vers Roudnev. Le colonel haussa les épaules, en signe ­d’approbation sembla-t-il, et Elena acquiesça vigoureusement de la tête en souriant :


    « Tout est exact. À une exception près : nous ne redoutons rien. Mais nos analystes estiment qu’il faut opposer à l’organisateur de l’attentat l’expérience d’une personne capable de prévenir cet attentat. Nous savons comment tu t’y es pris à l’automne 1988, quand tu es parvenu à empêcher un attentat contre le président à New York.


    — Dix ans se sont écoulés depuis, soupira Drongo. J’étais alors jeune et beau. J’avais encore mes cheveux et mes principes. Aujourd’hui je suis vieux, empâté, chauve et fatigué de la vie. Un homme dépourvu de cheveux et…


    — De principes ? interrogea Elena.


    — Je n’ai pas dit ça. Ce qui a disparu, c’est le pays que je servais et les idéaux auxquels je croyais.


    — Donc, vous ne voulez pas nous aider ? » demanda sèchement Roudnev. Quelque chose, manifestement, l’irri­tait dans le comportement de Drongo. « Nous sommes pressés par le temps.


    — Attendez, Victor, l’arrêta Souslova. Il nous aidera certainement. Mais il a besoin de réfléchir.


    — Merci de ne pas m’avoir envoyé promener tout de suite, répondit Drongo.


    — Nous te rembourserons tous tes frais », ajouta-t-elle d’une voix tendue, changée. Il grimaça, conscient de la tentative d’Elena d’effacer l’impression produite par la question incongrue de Roudnev.


    « Je n’en doute pas. » Roudnev inspirait manifestement à Drongo de l’antipathie. « Et, bien sûr, je ne toucherai pas de rémunération.


    — Au revoir. » Le colonel voulait déjà s’en aller, mais Elena le retint.


    « Non, Drongo, arrête, fit-elle ; ne te fais pas pire que tu n’es. Tu ne connais même pas le fond de l’affaire.


    — Qui est la personne en question ? » Drongo rompit le premier le silence. « Je peux consulter son dossier ? Je ­suppose que vous l’avez avec vous ?


    — Vous vous trompez, répondit sombrement Roudnev. Ce que j’ai là, ce sont les renseignements sur l’attentat. Nous n’avons pas de dossier sur le criminel.


    — Les choses sont donc encore pires que ce que je croyais. Qui a pu monter un attentat en plein centre de Moscou ? L’un des anciens “ liquidateurs ” ? Ces agents supersecrets, dont on ne pouvait pas parler, même au KGB ? Ces officiers spécialisés dans les actions radicales à l’étranger ? Je sais que leurs dossiers sont classifiés et ne peuvent être confiés à personne. C’est bien ça ? »


    Roudnev regarda Souslova.


    « Parle, parle, tu peux y aller, dit-elle calmement. À lui, on peut le dire : il sait ce que c’est que les liquidateurs.


    — Vous avez raison, dit Roudnev, il s’agit bien d’un liquidateur. Ancien du KGB, puis du FSB. Au cours d’une opération, alors que sa mission était de faire passer à l’étranger et d’y dissimuler cent millions de dollars, il est allé trop loin et des témoins de hasard ont perdu la vie. Il a été condamné à douze ans de prison, ce qu’il a considéré comme une injustice criante, car il ne faisait qu’exécuter les ordres de ses supérieurs. Il y a quatre mois, quelqu’un a organisé son évasion. La veille du jour où on devait le transférer dans un des camps de Sibérie, à bonne distance de Moscou.


    — Il a été aidé ? devina Drongo.


    — Oui. » Roudnev parlait d’une voix monocorde, grinçante, déplaisante. « Si nous avons besoin d’un expert indépendant, c’est que nous ne savons toujours pas d’où venait cette aide. Il nous faut un spécialiste de la même qualité que lui. Et le Service du renseignement extérieur considère que vous êtes précisément ce spécialiste.


    — Son dossier s’est conservé ?


    — Oui, mais seul peut le consulter le responsable du département, et encore, sans sortir de l’enceinte sécurisée.


    — Je ne pourrai donc pas le lire ?


    — Non. Mais nous vous communiquerons tous les renseignements qui vous intéressent.


    — Une bien curieuse mission. » Drongo but une gorgée de thé, se leva, parcourut la pièce de long en large, occupé à méditer sur ce qu’il venait d’entendre. Puis il demanda soudain :


    « Et pourquoi vous suis-je si antipathique, Colonel ?


    — Qu’est-ce que vous dites ? sursauta Roudnev. Que viennent faire ici mes sentiments ?


    — Je vois bien que je vous déplais. Pour quelle raison ? Cela me paraît étrange. »


    Roudnev regarda Souslova, ne répondit rien et se détourna. Elena lui jeta un regard soucieux et lui demanda à voix basse :


    « Je peux lui dire ?


    — Pas la peine, grimaça Roudnev, comme s’il souffrait des dents. Je peux le faire moi-même. » Il se tut, puis expliqua :


    « L’un des hommes qui ont trouvé la mort dans la voiture de Polétaïev était mon neveu. Excusez-moi, Drongo, mais depuis, je ne suis pas dans mon assiette. Ils ont été carbonisés : on ne pouvait même pas reconnaître les corps. Ils ne m’ont pas laissé entrer à la morgue. Le garçon avait vingt-sept ans. »


    Drongo reporta les yeux de Roudnev sur Elena. Elle lui fit un hochement de tête, attendant qu’il réponde.


    « Vingt-sept ans, répéta Drongo en se rasseyant. Comment vous dites qu’il s’appelle, cet officier en cavale ? »

  


  
    Première journée


    Moscou. 22 heures 30.


    Artiom Serguéïevitch consulta sa montre. Elle marquait 22 heures 30. Des officiers du FSB et un de ses assistants montaient la garde dans son antichambre. En bas, au lieu des gardes habituels, veillaient deux officiers de la milice armés de mitraillettes. Devant le ministère, en plus d’une voiture occupée par des fonctionnaires du FSB, était posté un véhicule de la police routière. Polétaïev se dressa, étira les bras de côté et grimaça en entendant craquer ses articulations. Le jour qui s’achevait était sans doute le plus pénible qu’il ait jamais vécu. La pensée des deux hommes tués lui pesait. Il se sentait presque le complice des assassins, comme s’il était fautif de ne pas s’être trouvé ce matin-là dans sa voiture et d’avoir échappé miraculeusement à l’attentat.


    Il appela son assistant et lui demanda s’il y avait une voiture de prête.


    « Oui, Artiom Serguéïevitch, mais on nous a dit que vous en prendriez une autre. On vous attend déjà. Le nouveau commandant du groupe est là.


    — Oui, oui », fit rapidement Polétaïev avec une grimace. Il se souvint que le colonel blessé au nom géorgien devait être remplacé. « Je dois faire sa connaissance », décida Artiom Serguéïevitch. Il rappela son assistant et le pria de faire venir le nouveau chef de groupe dans son cabinet.


    Il se présenta en tendant la main au nouveau venu :


    « Artiom Serguéïevitch Polétaïev.


    — Colonel Roudnev », se nomma à son tour l’officier du FSB.


    Le ministre se figea et demanda d’une voix étouffée :


    « Vous êtes un homonyme ou un parent ?


    — La victime était mon neveu, répondit l’autre, sèchement.


    — Je vois, prononça tristement Polétaïev. Acceptez mes condoléances.


    — Merci. Je les transmettrai à son père, mon frère aîné.


    — Pouvez-vous me donner son numéro de téléphone ? demanda soudain Polétaïev.


    — Bien sûr.


    — Je vais l’appeler. »


    Roudnev dicta le numéro. Polétaïev alla à l’appareil, commença à composer puis reposa le combiné.


    « Je ne peux pas, fit-il, embarrassé. Non, je ne peux pas. Je passerai plutôt le voir. Il habite loin ?


    — À Mitino. Mais vous ne devez pas y aller.


    — Non, je ne dois pas », répéta Polétaïev. Il reprit le téléphone et composa résolument le numéro.


    « Quels sont les prénoms de votre frère ? demanda-t-il à Roudnev.


    — Ivan Mikhaïlovitch.


    — Allô ? Bonsoir. Ici Artiom Serguéïevitch Polétaïev. Je désire parler à Ivan Mikhaïlovitch Roudnev.


    — Je vous écoute », lui répondit une voix assourdie. Polétaïev entendait au loin des sanglots de femme, venant sans doute de la pièce voisine.


    « Ivan Mikhaïlovitch, enchaîna Polétaïev d’une voix troublée par l’émotion, excusez-moi de vous déranger si tard. Enfin, quelle importance… Je tenais à vous dire que votre fils est mort en héros. En vrai héros, répéta-t-il avec toute sa sincérité. Cela ne vous consolera pas, mais je demanderai aux autorités de le décorer à titre posthume. Il est mort en faisant son devoir.


    — Oui, approuva le père, vous avez raison. C’est dans cet esprit que nous l’avions élevé.


    — Je vous prie de transmettre mes condoléances à votre épouse, dit Polétaïev, puis, sentant que la conversation prenait un tour officiel, factice, il ajouta :


    — Je me sens coupable de sa mort. Je ne me le pardonnerai jamais. Et je ne l’oublierai jamais, je vous le promets. Pardonnez-moi si vous le pouvez.


    — Vous n’y êtes pour rien, rétorqua Ivan Mikhaïlovitch. Merci quand même pour l’expression de votre sympathie. Merci !


    — Et merci à vous, pour votre fils. Au revoir. »


    Polétaïev se tourna vers le colonel et lut dans ses yeux de la compréhension. Il ressentit du soulagement.


    « Que dois-je faire ? demanda-t-il.


    — Vous partirez chez vous à bord de notre voiture, en ma compagnie. La voiture attend en bas. Nous serons suivis par une autre voiture rigoureusement identique, avec des vitres également teintées. Personne ne pourra savoir dans laquelle des deux vous vous trouvez.


    — D’accord. J’ai terminé mon travail pour aujourd’hui. Mais comment les choses se passeront-elles demain ? C’est que je dois partir pour Londres. On m’a prévenu que je prendrai l’avion avec vos collaborateurs.


    — Exact, répondit Roudnev. Nous partirons tous ensemble. J’ai été nommé commandant du groupe en lieu et place du colonel Kiknadzé.


    — Comment va-t-il ? J’ai téléphoné à l’hôpital, mais ils ne m’ont rien dit de précis.


    — Il se sent déjà mieux. Il a repris connaissance. Les docteurs pensent qu’il s’en tirera. Sa chance est que la balle n’a pas touché le foie.


    — Sa chance…, branla la tête Polétaïev. Vous faites un dur métier, Colonel. » Une sorte d’équilibre s’était instauré entre les deux hommes.


    « Vous aussi, Artiom Serguéïevitch, dit Roudnev.


    — Je n’aurais jamais pensé qu’il était aussi dangereux d’être ministre des Finances qu’agent du FSB. Je ne voudrais pas que ma famille reste à notre domicile. Qu’est-ce que vous en pensez ?


    — Vous avez raison, répondit Roudnev. Des hommes à nous veillent près de votre immeuble, mais il vaut mieux être prudent et installer vos proches ailleurs.


    — Je croyais que tout se tasserait, murmura le ministre. Enfin, bon ! Allons-y. Je ne veux pas vous retenir : il faudra se lever de bonne heure demain. »


    Un quart d’heure plus tard, deux Jeeps aux verres teintés quittèrent le bâtiment du ministère. Elles étaient précédées de la voiture du GAI. Tandis qu’ils roulaient, Polétaïev pensa qu’il allait être confronté à une difficile explication avec Louda. Comment lui faire comprendre qu’elle devait quitter Moscou pour deux jours et ne pas se montrer ? Sans parler du fait qu’ils pensaient partir à Londres ensemble ; il lui avait même fait délivrer un visa. Maintenant, tous ces plans tombaient à l’eau…


    Elena était demeurée chez Vladimir Vladimirovitch pour s’entretenir avec Drongo et avait convenu avec Roudnev qu’ils se retrouveraient devant le domicile de Polétaïev le lendemain à 7 heures, soit une demi-heure avant qu’Artiom Serguéïevitch ne sorte de chez lui, et qu’elle mettrait son chef au courant de leurs conclusions dans l’avion.


    Polétaïev demanda à Roudnev :


    « Aujourd’hui, j’avais avec moi le lieutenant-colonel Souslova. Savez-vous pourquoi elle a été exclue de votre groupe ?


    — Elle n’a pas été exclue, rectifia Roudnev. Elle partira demain avec nous. » Artiom Serguéïevitch ferma les yeux et ne posa plus de questions.


    Quand la voiture arriva devant chez lui, il eut la surprise de voir que l’autre Jeep stoppait juste à côté et qu’en jaillissaient des agents du FSB qui, la mitraillette à la hanche, bloquèrent tous les accès à l’entrée de l’immeuble.


    « On se croirait en Italie », murmura Polétaïev.


    À l’époque où il travaillait pour une banque privée, il était allé pour affaires en Italie et il avait vu comment était gardé le ministre des Finances. Celui-ci ne pouvait faire un seul pas sans gardes du corps. Artiom l’avait même pris en pitié. Et maintenant, il se retrouvait dans la même situation !


    Polétaïev entra dans le hall et se dirigea vers l’ascenseur, escorté par Roudnev et deux officiers du FSB.


    « Demain, lui rappela Roudnev, vous devrez déménager. Votre famille restera à votre datcha jusqu’à vendredi, et il vaudra mieux pour vous être installé ailleurs.


    — J’espère que ce ne sera pas dans vos sous-sols ! »


    Roudnev ne saisit pas l’humour et répondit avec tout son sérieux :


    « Je crois que ce serait le lieu idéal dans les circonstances présentes mais je ne pourrais pas, même là-bas, garantir entièrement votre sécurité. »


    Polétaïev regretta sa boutade, et retrouvant un air grave, tendit le doigt vers la sonnette.


    « Deux de nos agents veilleront toute la nuit sur le palier, rappela Roudnev, et deux autres en bas. Ne vous approchez pas des fenêtres et n’ouvrez à personne sans un coup de fil de ma part. Il vaut mieux pour vous rester à bonne distance de la porte d’entrée. C’est dans votre intérêt. D’ailleurs, tous vos proches sont déjà chez vous. Votre gendre y compris. Il a pris assez mal qu’on lui adjoigne en permanence un agent du FSB. Au revoir et bonne nuit. »


    Le ministre, perplexe, regarda Roudnev.


    « Vous êtes sûr que la nuit sera calme ?


    — Bien sûr. Nous y veillerons. »


    Louda lui ouvrit la porte avec sa tête des mauvais jours. Il convient néanmoins de lui rendre cette justice qu’en voyant des étrangers sur le palier, elle se retint et ne donna libre cours à ses sentiments qu’une fois la porte refermée.


    « Tu peux m’expliquer ce qui se passe ? D’abord toutes les chaînes annoncent ton assassinat, puis elles démentent la nouvelle. Après ça on montre ta réunion avec les banquiers. Et à 18 heures, la tante Macha – tu sais, celle du second, que je t’avais même demandé d’intervenir pour son fils –, la tante Macha donc me téléphone pour me dire qu’il y a eu une explosion ce soir au ministère et qu’on en a retiré je ne sais combien de cadavres.


    — Qu’est-ce que c’est que ces sornettes ? » ronchonna Polétaïev en allant dans la salle de bains pour se laver les mains.


    « Des sornettes ? explosa sa femme. Et pourquoi une voiture avec des gorilles à bord est restée toute la journée dans notre cour ? Pourquoi, quand nous revenions de la polyclinique, nous étions suivis par deux voitures ? Pourquoi un espion a rôdé aujourd’hui autour de Léonide ? Viens par ici : ils vont te raconter.


    — Ça suffit comme ça, gronda Polétaïev. Arrête un peu de colporter des bobards ! » Pour la première fois de sa vie, il élevait la voix après sa femme ; les événements de la journée l’avaient déboussolé. « À peine rentré du travail, j’ai droit à une scène », cria-t-il sans chercher à se contenir. Sa femme en resta bouche bée ; elle ne l’avait encore jamais vu dans cet état. Artiom Serguéïevitch se reprit ; il se regarda dans la glace, vit son visage altéré par la rage et se tut. Toute la famille s’était rassemblée dans le couloir, devant la porte de la salle de bains : Léonide, Katia avec le bébé dans les bras, et Dima. Ils regardaient Polétaïev de tous leurs yeux. Il sortit de la salle de bains, l’air sinistre.


    « La serviette des mains est propre, dit sa femme, apeurée.


    — Merci, je me suis déjà essuyé les mains, répondit-il. Donc, voilà où nous en sommes : demain matin vous partez tous vous installer à la datcha pour deux jours, Léonide y compris. Vous serez sous protection. »


    Il s’étonna que Louda ne lui pose pas de question sur le voyage à Londres. Il se radoucit et ajouta :


    « Je partirai pour Londres à bord de l’avion du Premier ministre. C’est un voyage d’une importance capitale et je ne peux pas t’emmener, Louda. Préparez cette nuit les affaires à emporter et ne vous approchez pas des fenêtres. »


    Remarquant les visages bouleversés de sa femme et de sa fille, Polétaïev, pour détendre un peu l’atmosphère, s’accroupit devant son petit-fils et lui demanda :


    « Alors, tu as toujours mal au ventre ? »


    Dima lui sourit et lui fit un clin d’œil. Polétaïev sourit, lui aussi. Finalement, cette interminable et dure journée ne s’achevait pas trop mal. Le souvenir d’Elena Souslova le conforta dans cette opinion.

  


  
    Première journée


    Moscou. 23 heures 05.


    La Mercedes 600 était devenue dans les années 1990 l’emblème de la réussite, à Moscou comme dans l’ensemble de l’ex-Union Soviétique. On en comptait cependant davantage à Moscou que dans les autres pays de la CEI, et même que dans les capitales des États les plus développés du monde. La « Mers 600 », comme l’appelaient familièrement les Russes, se dirigea vers le parc au moment où un autre fleuron de l’industrie automobile germanique venait se ranger auprès du premier. En émergea le gros général Skorodenko qui, malgré son essoufflement, courut plus qu’il ne marcha vers l’autre véhicule et y prit place, tandis qu’en descendaient deux jeunes gens. Skorodenko resta seul avec un homme venu spécialement pour le rencontrer.


    « Qu’est-ce qui vous est arrivé ? interrogea cet homme d’un ton acerbe. Aujourd’hui, vous avez manqué deux fois votre coup.


    — C’est encore à cause de Slepniov, répondit le général, qui peinait à reprendre son souffle. Il nous avait pourtant assuré que tout marcherait impeccable.


    — C’était bien votre idée de le faire évader ?


    — Effectivement. Nous estimions qu’il pouvait nous aider. C’est un spécialiste de ce genre de questions. Un spécialiste de grande classe.


    — Votre spécialiste de grande classe a déjà deux ratés à son actif. J’aimerais savoir ce que vous avez l’intention de faire.


    — Ce matin, oui, il y a eu un loupé, chercha à se justifier le général. Les hommes ne savaient pas que le ministre n’était pas dans sa voiture. Ils n’avaient pas remarqué qu’il n’y était pas monté.


    — Et dans la journée, il y a eu un autre loupé. On vous paie pour quoi faire, Général ? Nous aurions pu nous entendre directement avec Slepniov.


    — Nous remplirons la mission », s’obstina Skorodenko, et juste à ce moment, son téléphone mobile sonna. « Excusez-moi », fit-il en prenant l’appareil, sans regarder le numéro qui s’affichait à l’écran. « J’écoute, prononça-t-il d’une voix anxieuse.


    — Alors, camarade retraité, on continue à faire le malin ? On essaie de se récupérer tout le fric ?


    — Qu’est-ce que vous voulez ? » demanda le général avec un regard vers son voisin, en espérant que l’autre n’entendait pas. Slepniov comprit aussitôt que le général devait avoir une bonne raison de le vouvoyer.


    « Ce que je veux, c’est que toi et tes débiles arrêtiez vos manigances, répondit durement Slepniov. Vous n’arriverez à rien. Je ferai tout moi-même, c’est ma mission.


    — Très bien. Nous en reparlerons demain, répliqua le général d’une voix tremblante, et Slepniov éclata de rire :


    — Je vois, tu n’es pas seul. Allez, calme-toi. Vire l’argent comme prévu, et je me charge du reste. »


    La conversation terminée, le général reprit sa respiration, éteignit et rangea furtivement son portable, de peur que Slepniov ne le rappelle.


    « Qui était-ce ? demanda son interlocuteur.


    — Une connaissance, laissa tomber le général.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ce matin ?


    — Je vous l’ai déjà dit, répondit Skorodenko ; ils n’ont pas remarqué…


    — Je ne vous parle pas de ça. Qu’est-ce qui est arrivé dans votre appartement ? Pourquoi avez-vous laissé repartir Slepniov après qu’il a descendu deux de vos gars ? »


    « Rodion a déjà eu le temps de moucharder, pensa le général, furieux. Il n’y avait pourtant pas intérêt. Non, ça ne peut pas être lui. Alors qui ? Il y avait deux hommes dans l’appartement d’en face. C’est donc l’un d’eux le mouchard. Sûrement pas les deux macchabées. »


    « Je ne voulais pas vous déranger, avança prudemment Skorodenko, mais nous pensions, après le premier échec, stopper Slepniov et, en utilisant son expérience, tenter de…


    — Assez de bla-bla, je suis au courant de tout. Ce matin, le groupe de Slepniov a raté sa mission. Vous vouliez neutraliser Slepniov et lui faire porter le chapeau. Mais lui, en partant, a abattu deux de vos hommes ? C’est bien ça ?


    — Oui, lâcha le général.


    — Du coup, vous avez décidé de vous charger vous-même du boulot. Mais vous avez mal calculé votre coup, et vous vous y êtes pris de travers. L’un de vos hommes a pénétré au ministère en se faisant passer pour un journaliste. Vous espériez, grâce à l’effet de surprise, tromper la vigilance des gens du FSB, mais ça n’a pas marché. Je n’ai rien oublié, je crois ?


    — Rien, se força à confirmer le général. Je croyais que nous aurions le temps, pendant que la milice et le FSB se mettraient en quatre pour retrouver Slepniov…


    — Et vous vous êtes fourré le doigt dans l’œil, conclut l’interlocuteur.


    — Tout marchera, je vous le garantis ; demain à Londres, la cible sera atteinte. Il y a déjà quinze jours, quand nous avons appris que notre ami devait se rendre à Londres, nous avons pris contact avec les bonnes personnes.


    — Je l’espère, acquiesça l’interlocuteur. Dites-vous bien, Skorodenko, que vous n’avez plus droit à l’erreur. Nous n’aimons pas les bons à rien. Ça fait déjà trop longtemps que je supporte vos ratages. Je finirai par y laisser des plumes, moi aussi.


    — Je comprends, fit le général, abattu. Mais tout marchera parfaitement désormais.


    — Au revoir », fit l’interlocuteur. Le général prit congé et, d’une démarche lourde, regagna son véhicule. Le chauffeur et le garde du corps remontèrent dans la « Mers », qui démarra aussitôt.


    « Qui c’est qui lui a téléphoné ? demanda l’occupant de la “Mers”.


    — Slepniov, répondit le chauffeur. Nous avons l’enregistrement de leur conversation. Slepniov a exigé que le général n’entreprenne plus rien. Et il a réclamé son argent.


    — C’est clair. Ce gros enfoiré veut nous rouler. Exécuter la commande et se mettre l’argent dans la poche. Vous avez pu repérer d’où a téléphoné Slepniov ?


    — D’une cabine.


    — Continuez vos écoutes. Surveillez tous les téléphones de Skorodenko. »


    Entre-temps, le général avait appelé son mandataire :


    « Rodion, c’est moi. Dis donc, tu ne te rappelles pas où est restée la voiture avec nos amis ?


    — Quels amis ?


    — Tu sais bien lesquels, s’énerva le général. T’es bon qu’à faire un rond-de-cuir. Nos amis d’Asie centrale, voyons !


    — J’ai compris, j’ai compris, se paniqua Rodion Aleksandrovitch, bien sûr que j’ai compris. Je sais la rue. C’est dans le quartier sud-ouest. Je saurai retrouver le parking. Je ne me rappelle plus le box mais je vois bien le cadenas, de forme allongée.


    — Ça vaudrait peut-être plutôt mieux pour toi que tu ne t’en rappelles pas, fit le général avec un petit rire.


    — Quoi ? » Rodion Aleksandrovitch n’avait pas bien entendu.


    « Demain, viens me rejoindre. Il faut donner une vraie chasse à notre ami. Une vraie battue, avec des fanions, comme pour la chasse au loup. Tu m’as compris ?


    — Pas très bien. C’est qu’il n’est pas commode !


    — Moi non plus je ne suis pas commode, grommela Skorodenko. T’inquiète, on fera tout au petit poil. Demain je t’expliquerai. »


    Il raccrocha et fit un autre numéro.


    « Écoute-moi attentivement. De qui disposes-tu dans le quartier sud-ouest ?


    — Vous avez besoin de gars ?


    — Non, d’un mouchard. D’un sérieux, à qui on puisse faire confiance. Sur qui on ait prise.


    — Dort-Debout fera parfaitement l’affaire. Il est accro à la morphine, toute la ville le connaît.


    — Demain, tu lui distilleras l’information. Tu pourras ?


    — Évidemment. Rien d’autre ?


    — J’aurai besoin de lui demain matin de très bonne heure, ajouta le général avant de couper la communication, et il se renversa sur le dossier. Tu vas voir un peu si je suis un retraité, murmura-t-il d’un ton sarcastique. Tu en prendras pour ton grade ! »

  


  
    Première journée


    Moscou. 23 heures 15.


    Ils étaient restés tous les deux assis devant la table. Vladimir Vladimirovitch, prévenant, faisait tinter les assiettes depuis un moment dans la cuisine, comme s’il avait l’intention de laver toute la vaisselle de la maison. Le colonel Roudnev était reparti au ministère des Finances. Polétaïev, en cette heure tardive, devait s’apprêter à rentrer chez lui. Drongo et Souslova mettaient au point le programme du lendemain.


    « Le décollage est à 9 heures, dit Souslova. Avec le décalage horaire, nous nous poserons autour de 9 heures heure locale. Il y a à peine plus de trois heures de vol. L’avion ne devrait pas avoir de retard : c’est celui du Premier ministre, et c’est un vol spécial. De l’aéroport de Heathrow au centre-ville, il faut compter encore une heure. Nous arriverons donc à l’hôtel autour de 11 heures. Peut-être même à 10 heures et demie, sauf imprévu. Les conversations doivent débuter à midi. Je pense que nous serons dans les temps.


    — Il faut que j’aille à Londres, fit pensivement Drongo, et que je vous y précède pour vérifier la situation sur place.


    — Comment tu feras ? demanda Elena. Il est déjà 23 heures passées et tu veux être à Londres avant le matin ? Tu as un visa pour l’Angleterre ?


    — Oui, opina Drongo, et pas seulement pour ce pays-là. J’ai aussi des visas multiples d’une durée d’un an pour les États-Unis et la zone Schengen. Comme ça, je peux me mettre en route sans me préoccuper des formalités.


    — Tu as la belle vie ! s’esclaffa Elena. Notre équipe a obtenu ses visas pour une journée seulement. Et à titre exceptionnel. Mais comment penses-tu parvenir à Londres ? Il n’y a pas de vol de nuit pour l’Angleterre. Seulement le matin avec Aeroflot, British Airways et Transaero – et encore, Transaero fait une escale à Riga et tu n’arriveras à Londres que dans l’après-midi.


    — Je trouverai bien une solution, l’assura Drongo. Une fois chez moi, je demanderai sur mon ordinateur tous les départs de cette nuit vers l’Europe. Je pense que j’arriverai à trouver une variante acceptable. Il est absolument indispensable que je sois à Londres avant vous.


    — Je vais téléphoner, proposa Souslova, et je saurai comment arriver à Londres pour 10 heures du matin.


    — Te fatigue pas, sourit Drongo, j’ai mon ordinateur avec moi. J’aurai le renseignement en quelques minutes.


    — Voilà que tu fais confiance à la technique, à présent ? s’étonna Elena. Je croyais que tu ne te fiais qu’à ton intuition et à tes fameux calculs analytiques !


    — On approche de la fin du xxe siècle. On est bien obligé de vivre avec son temps. »


    Il quitta la pièce pour aller chercher sa machine, et quelques minutes plus tard, il scrutait son écran en marmonnant :


    « Avec Aeroflot, ça ne colle pas. Leurs avions ne partent pour Londres qu’à 11 heures 20 du matin. À l’exception du vol deux cent quarante et un, tous n’arrivent là-bas que dans l’après-midi.


    — Trop tard, approuva Souslova. Essaie British Airways.


    — J’essaie. Bon, le 873 Moscou-Londres ne va pas non plus : il décolle à 17 heures 25.


    — Eh bien, c’est râpé. Tu devras partir avec nous.


    — Attends voir ! » Il lança une nouvelle recherche et annonça un moment plus tard : « Tu vois, c’est bien ce que je pensais. J’ai deux solutions possibles. Je pars à 7 heures du mat pour Francfort avec la Lufthansa ; j’arriverai à 8 heures 20 en Allemagne ; je prends l’avion pour Londres où je débarque à 9 heures. Je peux aussi passer par Helsinki, mais je ne serai pas à Londres avant 10 heures 30.


    — Prends la Lufthansa.


    — Attends que je vérifie les disponibilités. C’est bon, il y a des places pour Londres via Francfort. J’en commande une.


    — Tu ne veux donc pas voyager avec nous ?


    — Non. Avec tout ce que j’ai entendu dire, il y a dans votre agence une sérieuse fuite d’informations.


    — Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


    — Primo, l’évasion de Slepniov, énuméra Drongo. On ne l’a pas seulement aidé à fuir, on l’a aidé à fuir à un moment bien précis : la veille du jour de son transfert dans un autre centre pénitentiaire. Secundo, l’attaque contre la voiture de Polétaïev. Quelqu’un a communiqué son numéro, ainsi que le nombre d’occupants. Tout avait été bien calculé, il y a eu juste un imprévu de dernière minute. Et enfin, la tentative d’attentat en plein ministère. Les tueurs ou leurs commanditaires savaient quels journalistes devaient se rendre à la rencontre. Et ils ont fourni à leur homme de main des papiers au nom de Samoïlov mais ils n’ont pas eu le temps de faire disparaître le vrai Samoïlov, comme il eût été préférable de faire en pareil cas. Non qu’ils aient eu pitié de lui, mais parce qu’ils en ont été empêchés. De plus, ils estimaient que, le temps que Samoïlov s’escrime avec sa voiture, ils auraient fait leur boulot. D’ailleurs, tes collègues et toi avez commis une assez grave erreur. Vous n’avez pas prêté attention aux voitures garées devant le ministère. Il y avait sûrement dans l’une des complices du tueur.


    — Nous avons été dépassés par les événements, reconnut Souslova. Kiknadzé venait d’être blessé et nous attendions les médecins. Et par-dessus le marché, il fallait faire entrer les journalistes chez le ministre.


    — C’est bien ce que je voulais dire. Vous étiez occupés à autre chose et avez oublié un élément important. Les tueurs savaient exactement quels journalistes figuraient dans la liste parce qu’ils avaient eu communication de celle-ci quelques heures avant l’arrivée au ministère. Autrement, ils n’auraient pas eu le temps de fabriquer la fausse carte au nom de Samoïlov.


    — Ils se sont servi d’une photocopieuse. Et le cachet était manifestement contrefait. Un de nos hommes a mal regardé. J’ai vu ce document.


    — Bien sûr. Ils avaient très peu de temps. Quand ont été présentées les demandes d’accès pour les journalistes ? Le même jour ?


    — Je crois. À 13 heures ou quelque chose comme ça, répondit Souslova.


    — Tu vois. Les tueurs n’avaient que deux ou trois heures pour agir. Il est même curieux que ça leur ait suffi. Le plus curieux, d’ailleurs, c’est qu’ils se soient décidés à faire une nouvelle tentative après l’échec du matin. La première fois, ils s’étaient mieux préparés. S’il s’est agi de Slepniov, il a commis une faute impardonnable en laissant Samoïlov en vie. Un “liquidateur” ne se permettrait jamais ça. Donc il y a quelque chose qui cloche. Quelque chose ne cadre pas avec ce que nous pouvons imaginer. Mais je ne saurais dire quoi. Quelqu’un devait mettre la pression sur Slepniov, ou bien il était lui-même trop pressé et cherchait à devancer quelqu’un d’autre pour des raisons qui m’échappent.


    — Peut-être, acquiesça Souslova, mais de toute façon nous ignorons où se trouve Slepniov, ou ceux qui l’ont fait évader.


    — Je me demande comment il pourrait se retrouver à Londres, s’interrogea Drongo. Si ceux qui ont organisé sa fuite le recherchent actuellement dans tout le pays, ils ne le laisseront sûrement pas partir à Londres. Sans parler du risque couru au passage de la frontière.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Pour partir à l’étranger, rappela Drongo, un liquidateur a besoin d’une autorisation spéciale. Du moins, c’était comme ça avant. Lui donner cette autorisation, c’est lui offrir la possibilité de disparaître. Non, je pense qu’il n’ira pas à Londres.


    — Tu exclus donc la possibilité d’un attentat à Londres ?


    — Pas du tout. Ce que j’exclus, c’est que Slepniov puisse apparaître à Londres. Il peut participer à un attentat en tant qu’organisateur ou consultant. Il a l’expérience voulue pour ça. Mais lui-même ne se montrera pas en Angleterre.


    — Tu crois que nous n’avons pas envisagé ce cas ?


    — Que disent vos analystes du double attentat contre Polétaïev ? Pourquoi une telle obstination à vouloir supprimer le ministre des Finances, et personne d’autre ? interrogea Drongo.


    — C’est un homme clé dans le gouvernement. Et il doit présenter à la Douma le projet de budget pour l’année prochaine. Si pour une raison quelconque le budget n’est pas voté, le gouvernement sera limogé, ce qui déclenchera une nouvelle crise ministérielle. D’après les prévisions des spécialistes, le rouble perdra alors au moins la moitié de sa valeur. Tu comprends maintenant pourquoi certains milieux tiennent à se débarrasser précisément d’Artiom Polétaïev ? Toutes les dettes se trouveront réduites de moitié.


    — Où se dérouleront les entretiens ?


    — Au ministère des Finances de Grande-Bretagne. Puis il y aura un déjeuner et une rencontre à l’hôtel Dorchester.


    — Polétaïev sera logé au Dorchester ?


    — Non. À côté, au Hilton.


    — Je vois. Et après ?


    — Le soir, il y aura des conversations officieuses dans un club privé. Je n’y serai sûrement pas admise, fit Souslova avec un petit rire, mais toi et Roudnev pourrez vous y rendre.


    — Vous pensez repartir à Moscou demain soir ?


    — Oui ; l’avion nous attendra à l’aéroport.


    — Où Polétaïev passe-t-il la nuit qui vient ?


    — À son domicile. Mais il sera sous la garde de nos agents. Le matin, sa famille sera emmenée à la datcha, et lui partira pour Londres. Nous lui avons proposé de s’installer dans l’une de nos datchas sécurisées, où les terroristes auraient beaucoup plus de mal à pénétrer.


    — C’est encore à voir, marmonna Drongo. Si les commanditaires de l’assassinat ont su faire sortir Slepniov de prison, monter un double attentat et obtenir la liste des journalistes plusieurs heures avant la rencontre du ministre avec les banquiers, on ne peut exclure qu’ils sachent localiser Polétaïev.


    — Ce qui veut dire qu’il vaudrait mieux le laisser chez lui ? fronça le sourcil Souslova.


    — Jamais de la vie ! Mais il est souhaitable que le moins possible de gens soient au courant de ses déplacements. Le moins possible », insista Drongo.


    Elle acquiesça de la tête. Drongo regarda sa montre :


    « Il sera bientôt minuit. J’espère que tu me déposeras chez moi.


    — Bien sûr, sourit-elle. J’ai ma voiture en bas.


    — Tu la conduiras toi-même ?


    — Non. J’ai un collaborateur qui m’attend dehors. Pourquoi cette question ?


    — Je pensais que tu passerais chez moi. » Le ton était celui d’une question plutôt que d’une invite.


    « Non, répondit-elle. À quoi bon tout reprendre à zéro ? Ce qui est fini est fini. Nous avons décidé de rompre définitivement. À ton initiative à toi, si ma mémoire est bonne.


    — Exact, reconnut-il. J’en dis toujours trop.


    — Non, fit-elle avec un sourire triste. Tu es ce que tu es, tout simplement. Merci de ton invitation. Je reconnais bien là ton tact.


    — Tu as quelqu’un ? Tu es peut-être mariée ?


    — Les hommes sont drôles, quand même ! Il suffit de se refuser à un homme, même aussi fin que toi, pour qu’il commence à imaginer les choses les plus extravagantes. Je n’ai personne. Ni ami ni mari. Je ne veux pas recommencer à souffrir. Je t’ai bien étudié. Tu ne peux pas rester longtemps avec la même femme. Tu en changes comme de chemise. Et j’en souffrais. Alors, mieux vaut ne pas remuer le passé. »


    Il effleura sa main des lèvres.


    « Pardonne-moi, tu as sans doute raison. » Drongo murmura en se levant : « Allons-y, tu me remmèneras chez moi. Vladimir Vladimirovitch, nous partons. »


    Ils étaient déjà dans l’escalier quand elle lui demanda :


    « Je t’envoie une voiture pour t’emmener à l’aéroport ?


    — Non, répondit Drongo, je me débrouillerai tout seul. »


    Dans la voiture, elle monta devant à côté du chauffeur, laissant Drongo à sa solitude.


    « Tu as retenu mon numéro de mobile ? demanda Elena en sortant ses lunettes.


    — Bien sûr ! »


    Il ne prononça plus une parole de toute la route. Quand la voiture s’arrêta, Drongo descendit et prit congé avec un sourire triste. Il suivit longtemps des yeux le véhicule qui éloignait Elena de lui. Puis il fit demi-tour et se dirigea vers l’entrée de son immeuble. Il ne restait plus beaucoup de temps jusqu’à l’heure de son vol. Il devait encore prendre une douche et dormir au moins quelques heures.


    Debout sous le jet d’eau chaude, Drongo pensa qu’Elena avait raison. Il s’était déjà habitué à son mode de vie, un peu désordonné mais à peu près stable, et toute intrusion d’une femme, même si celle-ci lui plaisait, l’irritait sourdement. L’agacement commençait à s’accumuler dès la première rencontre et finissait inévitablement par se manifester. Drongo était incapable de conserver longtemps avec une femme des rapports paisibles, sereins, et cela l’empêchait de nouer une relation durable.

  


  
    Deuxième journée


    Moscou. 7 heures 20.


    Il aimait la ponctualité, mais il descendit pourtant bien plus tard qu’il n’avait été convenu. Louda, dès son réveil, oubliant la violente réaction de son mari la veille, se remit à l’accabler de questions, puis Katia, suivie de Léonide, apparut à la cuisine. Ils le soumirent à un véritable interrogatoire, et il dut passer vingt minutes à leur expliquer la situation, l’importance de son voyage à Londres et de son rapport de vendredi à la Douma.


    Léonide, se rattrapant de son silence de la veille, leur fit savoir qu’il tenait à sa liberté et qu’il ne tolérerait pas d’intrusion dans sa vie privée. Katia le soutint, puis le tapage réveilla Dima. Pour finir, Polétaïev, hors de lui, sortit de la pièce. Il tenait à conserver son équilibre psychique à l’aube de son déplacement à Londres.


    Devant l’immeuble étaient déjà garées deux voitures aux vitres teintées ainsi qu’une voiture de la police routière. Six agents du FSB étaient debout près de la porte, mettant en émoi les vieilles grands-mères du voisinage. Sur le palier se tenaient deux de leurs collègues. Polétaïev haussa les épaules. Il n’avait encore vu qu’au cinéma de pareilles mesures de sécurité. Quand ils sortirent de l’immeuble, Roudnev désigna du geste la deuxième voiture, auprès de laquelle se tenait Souslova. Comme précédemment, les véhicules étaient des Jeeps, réservées sans doute pour ce genre d’occasions. Polétaïev adressa un sourire et un signe de tête à Souslova, mais celle-ci ne se départit pas de son air sévère, concentré.


    Le groupe de voitures prit le chemin de l’aéroport. Roudnev expliqua posément au ministre les précautions qu’il devait prendre au cours de son voyage à Londres.


    « Si je comprends bien, même quand je vais aux toilettes, je serai accompagné par vos hommes ? plaisanta Polétaïev.


    — Parfaitement exact », répondit Roudnev sans une ombre d’ironie.


    À l’aéroport, l’appareil du Premier ministre les attendait déjà. Précédemment, le groupe des liaisons aériennes gouvernementales portait le numéro 235 et comptait beaucoup plus d’avions que maintenant. En effet, il était à la disposition de tous les membres du Bureau politique. À la fin des années 1990, seuls disposaient d’un avion personnel le président de la Fédération, le Premier ministre, le ministre des Affaires étrangères, le ministre de la Défense et le secrétaire du Conseil de sécurité du pays. Les autres hauts responsables, y compris les vice-ministres, empruntaient les vols réguliers. Cependant, étant donné l’importance de la réunion de Londres, le Premier ministre prêtait son avion à Polétaïev, soulignant ainsi le statut particulier de la délégation conduite par le ministre des Finances.


    La délégation comprenait cinq personnes, dont le gouverneur de la Banque centrale et trois assistants du ministre. Roudnev vérifia personnellement les documents de chacun, à l’exception du gouverneur de la Banque centrale, dont tout le monde connaissait les traits. Le gouverneur adressa un sourire au colonel et se tourna vers Polétaïev :


    « Vous avez fait fort pour la sécurité, aujourd’hui. Je crois que même le président n’est pas aussi bien gardé que vous, Artiom Serguéïevitch.


    — Je n’y suis pour rien », répondit Polétaïev.


    Quand on annonça l’embarquement, Serguéï Choumski appela Polétaïev sur le téléphone gouvernemental :


    « Fais bien attention, Artiom, le prévint le Vice-Premier ministre. Hier j’étais à la réunion avec l’ambassadeur américain. Celui-ci a déclaré carrément que tout le monde attendait l’adoption du budget de l’an prochain et que cela conditionnerait l’attitude des milieux financiers internationaux envers notre pays. La réunion de Londres est donc encore plus importante que ce que tu peux l’imaginer.


    — Je comprends, soupira Polétaïev.


    — Tu es bien gardé ?


    — Plutôt, oui. Ils ne me quittent pas d’une semelle.


    — J’espère qu’ils connaissent leur métier, ajouta Choumski. Ne coupe pas ton portable ; je t’appellerai dans la journée pour savoir comment se déroulent les négociations. Insiste en particulier sur nos réformes de structure. Explique-leur le besoin que nous avons de leurs fichus crédits.


    — Je ferai mon possible », soupira de nouveau Polétaïev.


    Roudnev attendait patiemment que le ministre termine sa conversation. Artiom Serguéïevitch reposa l’appareil et alla vers le colonel.


    « Nous y allons, annonça Roudnev. Nous avons établi une première liaison avec Londres. Nous sommes attendus. Notre ambassade a envoyé deux de ses collaborateurs. J’ai déjà commandé les voitures.


    — J’espère que ce ne sont pas des Jeeps, sourit Polétaïev : ce serait une faute de goût.


    — Ne vous inquiétez pas, fit Roudnev qui, manifestement, ne savait pas sourire. Il n’y aura pas de Jeeps. »


    Polétaïev se dirigea vers l’avion et en apercevant Souslova qui marchait devant lui, il se sentit plus rassuré.

  


  
    Deuxième journée


    Londres. 11 heures 00.


    Plusieurs villes au monde seraient en droit de prétendre au titre envié de capitale planétaire. Si Paris détient la palme pour l’art et la culture, si Rome est le centre officiel du monde chrétien, si New York avec son rythme de vie effréné incarne la civilisation moderne, Londres, de son côté, peut revendiquer à bon droit le titre de capitale du monde des affaires.


    Étalée sur les rives de la Tamise, la ville confirme avec éclat que c’est d’ici que les fonctionnaires de Whitehall, il fut un temps, gouvernaient le monde. Ses majestueux palais et ses immenses places, ses immeubles imposants et ses superbes parcs, tout souligne la vocation de la ville à être le siège de la monarchie britannique et le centre du Commonwealth.


    Polétaïev et ses compagnons de voyage, une fois accueillis par des représentants du ministère des Finances britannique et des collaborateurs de l’ambassade de Russie, prirent place à bord de trois voitures pour se diriger vers le Hilton Park Lane, situé juste en face de Hyde Park. Cet hôtel, pour de bonnes raisons sûrement, avait retenu l’attention des décideurs russes. Sans doute que l’établissement consentait d’importantes remises aux responsables de rang élevé, ou qu’il avait passé des accords particuliers avec l’ambassade. La chaîne des hôtels Hilton, qui couvrait le monde entier, était bien connue des voyageurs, des hommes d’affaires et des diplomates. Elle faisait des conditions spéciales aux ambassades des pays dont les représentants descendaient toujours dans ses hôtels.


    Sur la demande de Roudnev, les trois voitures étaient de la même couleur et du même modèle – des Jaguar métallisées, un modèle très populaire en Grande-Bretagne. Et les trois avaient des vitres teintées. Il était pratiquement impossible de déterminer dans laquelle avait pris place le ministre des Finances, ce qui aurait posé un problème insoluble à d’éventuels tueurs. D’ailleurs, il était peu probable qu’un attentat ait lieu à Londres. S’il n’y avait aucun problème à Moscou pour se procurer un lance-grenade et monter une embuscade, les armes des dépôts militaires du Royaume-Uni n’appartenaient pas au plus offrant.


    Dans les Jaguar avaient pris place Polétaïev, le gouverneur de la Banque centrale et des agents du FSB. Les autres membres de la délégation et les représentants de l’ambassade russe quittèrent l’aéroport quelques minutes plus tard, à bord de voitures différentes.


    Londres comptait sept hôtels Hilton, dont la réputation dépassait largement les frontières du pays. Le Hilton Park Lane, si élevé qu’on pouvait l’apercevoir de partout, était la carte de visite du groupe. Cependant, le plus connu était le Hilton Langhem sur Regent Street, non loin de Baker Street, où la résidence que Conan Doyle avait attribuée au fameux détective abritait dorénavant le musée de Sherlock Holmes. Et étant donné le nombre de récits et de romans consacrés au célèbre limier qui avaient pour cadre le Hilton Langhem, on peut imaginer la popularité dont jouissait cet hôtel auprès des admirateurs du célèbre auteur de polars.


    Cependant, l’établissement qui convenait le mieux pour les réunions d’affaires et les négociations était le Hilton de Park Lane, d’où, par ailleurs, il était facile de gagner ­n’importe quel quartier de Londres.


    Drongo, contre son habitude, ne descendit pas dans un Hilton. Il appréciait pourtant énormément cette chaîne hôtelière. Il avait déjà séjourné dans celui d’Istanbul, qui accueillait ses clients par un petit jardin japonais, celui d’Izmir, qui rappelait un fier vaisseau prêt à prendre la mer, celui de Budapest, construit sur les ruines d’un château médiéval. Il était déjà descendu dans le palais moderne du Hilton de Cannes, il avait apprécié la galerie vitrée du Hilton d’Anvers. Au Hilton de Berlin, il avait fréquenté le restaurant russe et le restaurant italien, qui portait le nom du grand Fellini. Il avait savouré la cuisine japonaise du Sushi-bar du Hilton de Tel Aviv.


    Il préférait de beaucoup les hôtels construits selon les normes américaines aux palais des xviie ou xviiie siècle, avec leurs lourds rideaux et tapis poussiéreux. Il s’était même fait délivrer une carte de membre permanent du Hilton-club par le Hilton de Paris, construit dans les années soixante à deux pas de la tour Eiffel, et qui était le plus modeste de tous les établissements de la même chaîne. Mais à Londres, il ne suivit pas l’exemple de Polétaïev : il était sûr que des tueurs potentiels commenceraient par étudier les listes des clients et y repérer tous ceux qui seraient arrivés ce jour-là en provenance de la CEI.


    Ce n’était pas la seule raison pour laquelle Drongo avait décidé de descendre au somptueux Dorchester. C’était là, en effet, que devaient se dérouler les pourparlers informels entre Polétaïev et les représentants du Fonds monétaire international.


    Il réserva donc d’avance une chambre au Dorchester, avec vue sur Hyde Park ; et quand il se présenta à la réception, il était déjà attendu par un employé stylé. Celui-ci l’accompagna à la chambre 415, dont les fenêtres donnaient sur Park Lane. La chambre était vaste, avec une grande entrée, plusieurs luminaires et un lit en alcôve. Le Dorchester avait la réputation d’un hôtel de luxe et c’était une des curiosités de Londres, au même titre que le Claridge ou le Savoy.


    Drongo prit une douche, se changea et se dirigea vers le Hilton, distant seulement d’une centaine de mètres. Il y était déjà descendu en 1995 et cette fois-ci, il prit directement le chemin de la boutique nichée au fond du hall derrière les ascenseurs, près de laquelle devait se trouver une sortie de secours. Mais ce jour-là y étaient en faction deux agents de sécurité de l’hôtel qui conversaient sur leurs talkie-walkies. Drongo revint donc vers l’entrée principale.


    Devant l’hôtel était aménagé un petit parking. À gauche du bâtiment se dressait un mur, et les chauffeurs devaient braquer à fond vers la gauche pour contourner le parking et déboucher sur Park Lane. Du côté droit se trouvait une rue relativement tranquille, où passaient rarement des voitures. Park Lane, elle, était assez animée, mais les voitures qui arrivaient à l’hôtel devaient freiner en contournant le parking. Et si deux voitures se rangeaient à la file l’une de l’autre, il devenait plutôt malaisé, depuis un véhicule passant dans Park Lane, de toucher des personnes debout devant l’hôtel.


    Il fit plusieurs fois le tour de l’hôtel, lorsque soudain retentit son téléphone.


    « Où te trouves-tu ? questionna Elena.


    — Près du Hilton : j’attends votre arrivée.


    — Nous serons là dans une dizaine de minutes, à bord de trois Jaguar. Comment ça se présente sur place ?


    — Le calme plat. Rien de suspect. L’hôtel a l’air d’être au courant de votre arrivée.


    — Nous les avons prévenus », confirma Souslova.


    Il fit encore une fois le tour du bâtiment et aperçut un cortège de voitures qui passait devant le portail de Hyde Park en direction de l’hôtel. L’une d’elles se plaça de façon à barrer la vue, tandis que celle qu’occupait Polétaïev s’arrêtait devant l’entrée. Le ministre en descendit, et accompagné par les agents du FSB, entra à l’hôtel où leurs chambres étaient déjà enregistrées.


    Drongo revint au Dorchester et demanda à être mis en communication avec Elena Souslova, arrivée aujourd’hui à Londres. Quelques secondes plus tard, il entendit la voix d’Elena :


    « Tout va pour le mieux.


    — Que devient notre protégé ? demanda Drongo.


    — Je crois qu’il prend une douche. Le vol ne t’a pas fatigué ?


    — Je préfère ne pas y penser. J’ai horreur de l’avion, avoua Drongo. Ou plutôt j’en ai peur. Je tremble de peur.


    — C’est une vraie phobie !


    — Sans doute. Une phobie héréditaire. Mon père déteste les avions encore plus que moi. De toute sa vie, il en a très peu pris. Pour les éviter, il a passé parfois quatre ou cinq jours dans le train pour arriver à destination.


    — Donc, tu es un héros ! s’esclaffa Elena.


    — Et comment ! Il paraît que seules les personnalités fortes sont sujettes aux phobies. J’ignore si c’est vrai ou non, mais chaque vol est pour moi une torture.


    — Attends, attends, plaça Elena, mais combien de fois dans l’année t’arrive-t-il de prendre l’avion ?


    — Ma foi… quarante… quarante-cinq…


    — Donc pratiquement toutes les semaines, soupira Elena. Mon pauvre, comment tiens-tu le coup ?


    — C’est bien pour ça que j’évite d’y penser. Et une fois que je suis à bord, il est trop tard pour avoir peur.


    — J’ai compris, fit Elena en riant. Ta méthode me plaît. Quel chemin as-tu suivi jusqu’à Londres ?


    — Comme je l’avais prévu. Via Francfort. Il y a déjà deux heures. Ils étaient plutôt surpris, au Dorchester, de me voir chez eux dès 10 heures du matin. On peut repérer ainsi les agents secrets parmi les clients nouvellement ­arrivés : ils paient une journée entière d’hôtel pour un séjour de quelques heures. À vrai dire, seuls les hauts fonctionnaires peuvent se permettre ce luxe. D’habitude, personne n’arrive le matin. Ils préfèrent se présenter plus près de 14 heures, pour ne pas payer une journée supplémentaire. J’espère que votre administration me remboursera tous mes frais.


    — Oh, le radin ! s’exclama Elena. Comment as-tu trouvé notre hôtel ?


    — J’ai fait scrupuleusement le tour de tous les étages, et quand vous êtes arrivés, j’étais déjà dans le hall. À en juger d’après le nombre de gardes postés par le service de sécurité de l’hôtel et par vos confrères anglais, les menaces à l’adresse de Polétaïev sont prises très au sérieux.


    — Je l’espère bien, murmura Elena.


    — Quand devez-vous vous retrouver ?


    — Dans une demi-heure. Il lui faut encore se préparer, revoir ses dossiers. Il a deux assistants avec lui. Ne t’inquiète pas, nous sommes tous armés. De plus, nous sommes convenus avec les autorités anglaises qu’il y aura en permanence deux policiers de garde à sa porte. Sans compter notre équipe à nous.


    — Ça fait pas mal de monde, approuva Drongo, mais c’est quand même insuffisant pour le cas d’une attaque de tout un commando de terroristes. Envoie quelqu’un de votre groupe en bas, pour qu’il veille dans le hall. Et s’il remarque quoi que ce soit de louche, qu’il vous en informe aussitôt.


    — Compris. Je transmettrai à Roudnev.


    — Très bien. Je passerai dans trente ou quarante minutes. À tout à l’heure.


    — À plus tard », fit-elle en raccrochant.


    Il pensa que l’année d’avant, ils auraient partagé la même chambre. « Je me demande, se dit-il, à quoi elle est en train de penser, elle. Et si c’était à la même chose ? Ou bien ­préfère-t-elle ne pas revenir sur le passé ? Les femmes, d’ordi­naire, y arrivent mieux que les hommes. Elles se décident plus facilement à rompre et elles se tournent plus résolument vers l’avenir. Les hommes, eux, en général, sont plus sentimentaux et redoutent l’inconnu. »


    « J’ai l’impression que, moi aussi, je commence à avoir peur de l’avenir », pensa Drongo en sortant de sa chambre. Il décida de prendre son petit déjeuner avant d’aller au Hilton. Il n’aurait pas su expliquer pourquoi, mais il ressentait un sentiment aigu de danger. Comme une bête sauvage. Le fruit, sans doute, de nombreuses années de guet. Mais il ne sentit rien au Hilton. Très vraisemblablement, Slepniov ne s’était pas rendu à Londres. Il préférait guetter sa victime à Moscou.


    Il descendit au rez-de-chaussée, gagna le fond du hall, prit place à une table et demanda à un serveur de lui apporter une tasse de thé et quelques gâteaux secs. En feuilletant les journaux anglais, Drongo prêta l’attention aux articles consacrés à la visite de Polétaïev. L’un d’eux reproduisait l’appréciation de certains journaux moscovites, qui qualifiaient le vendredi à venir, quand Polétaïev devrait présenter le budget à la Douma, de « jour de la colère ».


    Il finissait son thé quand il arrêta son regard sur une jeune femme assise non loin de lui. Elle jetait de fréquents coups d’œil à sa montre. Elle devait attendre quelqu’un. Elle avait devant elle un verre de vin. Elle était vêtue d’une longue robe noire, et Drongo releva l’élégance de la coupe de cette robe, ainsi que le maintien et la contenance de celle qui la portait. Il remarqua son sac à main, puis ses chaussures. Les accessoires en disent souvent plus que les paroles ou la tenue la plus extravagante. Elle l’effleura du regard, il lui sourit : la femme hocha poliment la tête et se détourna.


    Il lui restait encore dix minutes. Drongo se leva, regarda encore du côté de la femme et quitta le hall. Cet hôtel n’était pas fréquenté que par des gens aisés, mais aussi par des célébrités.


    « Où aurais-je bien pu la voir ? » réfléchissait Drongo en sortant de l’hôtel. Il s’arrêta sur le seuil, observant les taxis noirs de Londres, avec leur aspect de carrosses des siècles précédents. Il est juste, cependant, de noter que ces ­véhicules passés de mode sont autrement plus confortables que la majorité de ceux d’aujourd’hui.


    Il allait reprendre sa marche quand il vit sortir de l’hôtel la femme qu’il avait remarquée dans le hall. Elle était perdue dans ses pensées. Il n’y avait pratiquement pas de passages piétons sur Park Lane, et il fallait donc emprunter les passages souterrains. Mais l’inconnue avançait comme dans le brouillard. Il la vit suivre le trottoir vers la droite, puis tourner brusquement vers Hyde Park sans prêter attention au flot de la circulation. Elle était sur le point de s’engager sur la chaussée. Il se rua vers elle. Des freins grincèrent violemment, et Drongo n’eut que le temps de happer l’inconnue au moment où elle allait passer sous une BMW.


    Le conducteur qui avait échappé par miracle à l’accident lança une flopée d’invectives à l’adresse de ces écervelés de touristes qui encombrent Park Lane. Il reconnut sans peine dans Drongo un étranger, et cela suffit à lui faire perdre instantanément le flegme britannique tant vanté.


    « Excusez-nous, répétait inlassablement Drongo, qui soutenait toujours l’inconnue, excusez-nous. »


    Incapable de se calmer, le conducteur continuait à déblatérer contre les touristes qui ignorent le code de la route.


    « Votre code, si je ne m’abuse, n’est pas le même que chez nous, lui fit remarquer Drongo. Nous, nous regardons d’abord à gauche, puis à droite. Chez vous, c’est le contraire. »


    Ce qui eut le don d’exaspérer encore plus le chauffeur, qui crut que cet étranger osait se moquer de la conduite à gauche des Anglais. Il claqua sa portière et démarra.


    La femme, remise de sa frayeur, demanda à Drongo :


    « Qui êtes-vous ?


    — Quelqu’un qui s’est trouvé au bon endroit au bon moment, répondit-il. Vous vouliez vous faire écraser, apparemment ?


    — Non, répondit-elle ; simplement, j’étais perdue dans mes pensées. J’attendais une amie qui n’est pas venue.


    — J’espère bien que c’était une amie, sourit Drongo. Ce qui est curieux, c’est que le fait qu’elle ne soit pas venue vous ait donné envie de mettre fin à vos jours.


    — Non, n’allez pas penser ça, répondit la femme avec le plus grand sérieux. Mais sa mère venait de m’appeler pour me dire que mon amie a une leucémie. Les analyses viennent de le confirmer.


    — Je suis désolé. C’est terrible, effectivement. »


    Elle avait un visage étroit, un nez bien droit, des yeux sombres en amande, comme une fille du Sud, et des cheveux tout aussi sombres.


    « Vous n’êtes pas anglaise ? interrogea-t-il.


    — Non, italienne. Excusez-moi, je ne me sens pas très bien. Je ferais mieux de rentrer à l’hôtel.


    — Oui, bien sûr. On peut passer par ici, en traversant le restaurant. »


    En dehors de la grande entrée qui se trouvait du côté droit du bâtiment, on pouvait également pénétrer dans le Dorchester directement depuis Park Lane, en passant par le restaurant italien. C’est ce qu’ils firent. Les trois ascenseurs se trouvaient à droite de l’entrée. Drongo l’accompagna jusqu’à l’un d’eux.


    « Ne vous inquiétez pas, fit-elle, je saurai monter toute seule.


    — Au revoir », fit-il avec un signe de tête. Elle était très jeune. Il venait seulement de remarquer l’expression de ses yeux, son sourire craintif, ses lèvres légèrement tremblantes. « Elle a vingt ans, vingt-cinq à tout casser », pensa-t-il.


    « Merci », fit-elle en essayant de sourire, mais elle n’y arriva pas. Ses yeux exprimaient du désarroi et de la peur. « Excusez-moi », ajouta-t-elle, et la porte de la cabine se referma.


    Il fit demi-tour, et s’en voulant de ne pas lui avoir demandé son nom, il se dirigea vers la sortie. Le portier le regarda d’un air soupçonneux en le voyant ressortir du bâtiment sans avoir demandé qu’on lui commande un taxi ou qu’on lui sorte sa voiture personnelle du garage.


    « Un original, pensa le portier. Les gens riches ont tous leurs bizarreries. » Et des originaux de ce genre, ce n’était pas ce qui manquait au Dorchester.

  


  
    Deuxième journée


    Moscou. 11 heures 30.


    Au Tadjikistan il était déjà midi, et les policiers avaient eu le temps de rassembler et d’envoyer toutes les informations demandées par leurs collègues moscovites. Kornienko avait fait acheminer sa propre requête par le ministère de l’Intérieur, de façon à obtenir la réponse au plus vite. Et si le contre-espionnage tadjik demeurait encore silencieux, la police du Tadjikistan fit parvenir une réponse circonstanciée sur les deux anciens truands.


    Dès qu’il eut les renseignements, Kornienko téléphona à Potapov et lui demanda s’il pouvait venir l’en informer personnellement. Potapov était depuis le matin d’une humeur exécrable. Le directeur du FSB l’avait prévenu, ainsi que les autres sous-directeurs, qu’il s’agissait de savoir s’ils étaient dignes du poste qu’ils occupaient. Le directeur avait sûrement dû subir les foudres du président, et il se défoulait maintenant sur ses subordonnés. Potapov comprenait parfaitement que si un nouvel attentat se produisait ou, pire, si Polétaïev était tué, le directeur ne serait pas le seul à se faire limoger.


    « Nous avons reçu des renseignements de Douchanbé, rapporta Kornienko. Le ministère de l’Intérieur, comme nous le pensions, a bien les deux terroristes dans ses fichiers. Agzam Kakharov a été condamné deux fois. Une fois pour attaque à main armée, une fois pour meurtre. Il a purgé sa peine au Kazakhstan. Dans le deuxième cas, il s’en est tiré à bon compte : on ne l’a jugé que comme complice du crime, ce qui lui a valu seulement huit ans de prison.


    — En quelle année était-ce ? demanda Potapov.


    — En 1988. Et il a été expédié au Kazakhstan. Mais il est revenu à Douchanbé après 1992. Il a pris part à la guerre civile dans les rangs des gouvernementaux. D’après des sources non vérifiées, il a quitté son unité en avril 1996 et il s’est lié à des narcotrafiquants. Actuellement, la police cherche à en savoir plus sur ses relations. Ils nous enverront un complément d’information.


    — Donc, la version de départ ne se confirme pas ? interrogea Potapov. Vous supposez qu’il s’agit d’une vengeance de contrebandiers ?


    — Je ne le pense pas. C’est plutôt une coïncidence. Mais nous vérifierons également cette piste. Nous avons reçu des renseignements particulièrement importants sur le second terroriste. En fait, en 1992, après la dislocation de l’Union soviétique, il a commis un crime dans le Tadjikistan indépendant et c’est là qu’on l’a coffré. Il s’est évadé avec un groupe de codétenus après avoir tué leur gardien. En 1992 et 1993, il s’est battu dans les rangs de l’opposition armée puis a tourné casaque pour rejoindre les vainqueurs en février 1994, avec un groupe de combattants de son détachement. Il s’est fait remarquer pour sa cruauté. Dans son détachement, il a appris à tirer au lance-grenade et à la mitrailleuse. Il a été blessé lors de l’écrasement du soulèvement d’un bataillon de chars. En 1997, il a été porté disparu.


    — Comment ça, disparu ?


    — Son groupe a reçu mission de transporter des fonds au chef-lieu de district, et depuis on n’en a plus eu de nouvelles. Un groupe de six hommes. La police a lancé un avis de recherche. Elle ne croit pas à sa disparition ; il avait eu une vie trop agitée. Puis elle a retrouvé les cadavres de trois de ses comparses. Les trois autres sont toujours recherchés par la police et soupçonnés d’avoir tué leurs camarades.


    — Un drôle d’énergumène, grommela Potapov : rien à dire ! C’est sans doute lui qui a actionné le lance-grenade. Mais pourquoi donc ont-ils ouvert le feu sur la voiture si le ministre n’y était pas ?


    — On a d’abord entrepris de tester toutes les variantes possibles. Même les plus invraisemblables : une vengeance contre le chauffeur ou contre le jeune Roudnev. Mais après la deuxième tentative, il devint évident que c’était bien Artiom Serguéïévitch Polétaïev qui était visé.


    — On est parvenu à identifier le terroriste abattu ?


    — Pas encore. Mais il a une ancre tatouée sur le bras. C’est peut-être une piste. Ses empreintes ne sont enregistrées ni chez nous ni à l’Intérieur.


    — Peut-être est-il lui aussi tadjik ? fit Potapov, hargneux. Ou bien vous excluez cette possibilité ? C’est peut-être l’un de ceux qui ont disparu en même temps que Maroupov ?


    — Nous avons envoyé ses empreintes à Douchanbé, dit Kornienko, mais ils nous ont répondu qu’elles leur étaient inconnues. Il n’a pas l’apparence d’un Tadjik. Nos experts lui donnent trente ou trente-cinq ans. Il a une solide musculature. Des cheveux châtains, des traits slaves. Il ne ressemble à aucun de ceux qui ont volé l’argent et disparu avec Maroupov. Il n’avait rien sur lui, à part des papiers au nom de Samoïlov. Quelqu’un a sûrement dû photocopier les papiers du vrai Samoïlov. Désormais, nous ne cherchons pas qu’au journal, mais aussi au ministère des Finances.


    — Vous croyez qu’il avait un complice au ministère ?


    — Peut-être pas un complice. Mais il y connaissait quelqu’un. Quelqu’un qui lui a communiqué la liste des journalistes. Il faut bien voir que la liste a été établie vers 13 heures 30, 13 heures 40. Elle a été approuvée à 14 heures. Et à 16 heures, c’est un intrus qui est venu pour la rencontre avec Polétaïev ! Donc, il y a quelqu’un qui, en deux heures de temps, a su relever les noms portés dans la liste et préparer la substitution.


    — Il y a de quoi s’interroger, approuva Potapov. Et qui, à votre avis, pouvait avoir connaissance de la liste ?


    — Sept ou huit personnes, sans compter nos agents. Parmi ces derniers, n’était au courant qu’Elena Souslova. Et aussi le blessé, Kiknadzé, mais il a visé la liste sans entrer dans le détail des noms qui y figuraient.


    — Vous n’allez quand même pas soupçonner Souslova, tout de même ? »


    Kornienko garda le silence. Potapov le regarda, sidéré.


    « Vous divaguez, ou quoi ! Vous pensez sérieusement que c’est elle ?


    — D’après les dépositions des témoins, elle aurait pu empêcher le tueur de tirer sur Kiknadzé ; mais au lieu de cela, elle a abattu le tueur de plusieurs balles, prononça sèchement Kornienko. Elle a peut-être cédé à une impulsion, mais il n’est pas exclu qu’elle ait voulu le réduire défini­tivement au silence.


    — Je travaille avec Souslova depuis déjà plusieurs années, fit Potapov irrité, et je n’ai aucune raison de mettre en doute sa loyauté.


    — Moi non plus, répondit Kornienko, mais il a bien fallu que quelqu’un communique la liste aux terroristes. Et que quelqu’un aide Slepniov à fuir, sachant qu’il allait être prochainement transféré.


    — Attendez, le coupa Potapov, médusé : vous voulez commencer vos investigations par notre agence ?


    — Pas forcément, mais je dois passer en revue toutes les variantes possibles. Souslova est actuellement à Londres avec notre délégation. Vous avez dit vous-même que nous devions nous prémunir contre toute surprise.


    — Qui d’autre pouvait connaître l’existence de cette liste ? interrogea le général, maussade.


    — Nous passons tout le monde au crible. Les journalistes devaient d’abord se rendre à la Maison blanche, assister à la réunion des banquiers étrangers avec le Vice-Premier ministre. Et là-bas, rien ne clochait. Il n’y avait que de vrais journalistes, si vous me passez l’expression. Mais alors qu’ils repartaient tous pour le ministère des Finances, il se trouva que la voiture de Samoïlov, garée un peu à l’écart, avait les pneus crevés. Tout avait été bien calculé. Il fallait retenir Samoïlov deux ou trois heures. Ou même pour toujours… Un complice du terroriste attendait peut-être que Samoïlov cherche de l’aide pour aller vers lui et faire disparaître ce témoin gênant. Mais une voiture de la police routière, en surveillance non loin de là, le devança ; et par le plus grand des hasards, il y avait à son bord un sergent qui connaissait le journaliste. Celui-ci lui demanda de veiller sur sa voiture et partit pour le ministère, loin de se douter qu’il sauvait ainsi la vie de Polétaïev.


    — Vous l’avez interpellé ?


    — Oui, ainsi que deux autres personnes qui ont vu abattre le tueur. Je ne suis pas sûr qu’on ait bien fait d’interpeller les journalistes, mais vous savez qui en a décidé ainsi ?


    — Le colonel Roudnev ?


    — Il n’était pas encore dans le bâtiment. Non : le lieutenant-colonel Souslova. »


    Les verres des lunettes de Kornienko jetèrent un éclat troublant. « Comment se fait-il qu’il porte des lunettes ? se demanda soudain Potapov. Comment peut-il travailler chez nous avec une vue pareille ? »


    « Où sont les journalistes ? questionna Potapov.


    — Au frais, chez nous. Nous avons pensé qu’il valait mieux pour le moment ne pas leur expliquer tous les détails de l’affaire. On leur fera signer un engagement de ­confidentialité et on les relâchera.


    — Et s’ils se mettent à bavarder ? Ou bien, pire encore, s’ils écrivent qu’il y a eu une deuxième tentative d’attentat ? Je crois que Souslova a eu raison de prévoir intuitivement ce qu’ils étaient capables de faire. Il ne nous manquerait plus maintenant qu’un scandale.


    — Possible, admit Kornienko, mais l’intuition ne permet pas de prouver la culpabilité ou l’innocence. J’ai pour habitude de partir des faits. Or elle était au courant de la liste, puisque le colonel Kiknadzé l’avait visée en sa présence. Bien plus, c’est avec son accord à elle que la liste avait été dressée. Elle a abattu le terroriste alors qu’elle aurait pu se contenter d’un tir de semonce. Il n’est pas facile, assurément, d’en tirer des conclusions quand on n’est pas soi-même dans cette situation, mais je pense que le terroriste n’aurait pas pu s’échapper : il y avait un autre officier du FSB dans la pièce, et au moins trois ou quatre autres dans le couloir. Enfin, il y a l’arrestation des journalistes. Tels sont les faits. Je n’en tire pas pour le moment de conclusions.


    — Vous pouvez disposer, murmura Potapov. Ce n’est pas le travail qui vous manque. »


    Kornienko se leva ; ses lunettes brillèrent une dernière fois, et il sortit du bureau. Potapov, une fois seul, se plongea dans d’amères réflexions. « Je dois prévenir Roudnev de la menace en suspens. Et, du même coup, lui dire d’avoir un œil sur Souslova. Il semblait que Slepniov et Souslova ne se soient jamais rencontrés. Autrement, elle nous l’aurait dit. » Il prit son téléphone et demanda à la secrétaire de lui passer Londres.


    « Je dois parler au colonel Roudnev », annonça-t-il.

  


  
    Deuxième journée


    Londres. 11 heures 40.


    Il arriva à l’hôtel à la minute même où Elena descendait dans le hall. En voyant Drongo, elle ôta ses lunettes noires et alla à sa rencontre.


    « Tout va bien pour toi ? demanda-t-elle.


    — Pour le moment oui. Mais vous auriez pu choisir un hôtel moins luxueux !


    — Au contraire, répliqua Elena. Nous avons noté qu’il n’y avait aucun bâtiment en face et que le tueur ne saurait pas où se cacher.


    — Ce n’est pas le plus important. Devant l’hôtel, l’espace est très restreint. Il est facile d’y tendre une embuscade à un véhicule. Aussi, faites-le toujours monter dans la seconde voiture.


    — C’est ce que nous ferons », opina Elena en rejoignant ses coéquipiers. Elle revint quelques instants plus tard :


    « Tout est arrangé. Nous aurons trois voitures et un minibus. En plus des membres de la délégation, Roudnev et trois de nos agents se rendront à la rencontre.


    — Ce sont des voitures blindées ?


    — Non, mais il y a peu de chances qu’ils se servent ici d’un lance-grenade.


    — Tâchez, aux feux, de ne pas vous arrêter près du trottoir, rappela Drongo. Il faut que sa voiture soit toujours entre deux voitures. De préférence, des voitures à vous.


    — Compris, acquiesça Elena.


    — Quand serez-vous au Dorchester ? demanda Drongo.


    — À 14 heures. Il y aura un déjeuner pour les dirigeants de plusieurs banques, dont plusieurs Britanniques. Le banquet a été commandé à l’avance.


    — C’est très risqué, prévint Drongo. L’hôtel n’est pas le ministère des Finances, où l’accès est contrôlé. Vos gens doivent commencer dès maintenant à inspecter la salle du déjeuner. À mon avis, tu ferais mieux de ne pas partir avec la délégation.


    — C’était bien mon intention. J’irai avec toi au Dorchester. Un autre de nos officiers se rendra au club où doit avoir lieu ce soir la rencontre de Polétaïev avec des hommes d’affaires prêts à investir dans notre pays. Attends, je crois que Polétaïev descend. »


    En allant vers la porte, elle remit ses lunettes. De l’ascenseur sortirent deux agents de sécurité de l’hôtel, Roudnev, Polétaïev, le gouverneur de la Banque centrale et deux fonctionnaires du FSB. Ils se dirigèrent tous ensemble vers la sortie. Drongo remarqua que deux autres personnes se levèrent et surveillèrent attentivement le groupe de Polétaïev ; elles appartenaient sans doute aux services spéciaux anglais, prévenus de la possibilité d’un attentat contre le ministre des Finances.


    Souslova arriva à la voiture au moment où Polétaïev y montait. En la voyant, il sourit et lui fit un signe de tête. Elle lui répondit de même puis rejoignit Roudnev, qui s’apprêtait à prendre place à côté du chauffeur, et lui glissa quelques mots. En s’asseyant, Roudnev lui rappela :


    « À 14 heures. Nous serons au Dorchester à 14 heures juste. »


    Le cortège s’engagea dans Park Lane pour tourner ensuite vers le ministère des Finances. Drongo s’approcha d’Elena.


    « J’ai l’impression qu’il a le béguin pour toi, dit-il en suivant de l’œil les voitures qui s’éloignaient.


    — Qui ça ? Roudnev ? demanda-t-elle sans tourner la tête.


    — Non. Polétaïev. Dès qu’il te voit, il rayonne. Il souffre sûrement du complexe d’Œdipe. Il lui faut une femme à la forte personnalité !


    — Tu te fais des idées. » Elle retira ses lunettes et cligna des yeux.


    « Tu es mieux comme ça, lui fit remarquer Drongo. Tu as de beaux yeux.


    — Tu me l’avais déjà dit l’an dernier.


    — Eh bien, je me répète. Oui, de beaux yeux, des yeux singuliers. Qui cachent, tout au fond, souffrance et intelligence.


    — Pour la souffrance, bis repetita ! Mais c’est la première fois que j’entends dire qu’ils sont intelligents.


    — Tu peux le prendre pour un compliment.


    — J’en doute. Des yeux intelligents, ce n’est pas l’essentiel pour une femme. Il y a des nanas aux yeux parfaitement vides qui s’arrangent très bien dans la vie.


    — Peut-être, mais quand une femme est instruite et réfléchie, elle a des yeux intelligents, qu’elle le veuille ou non. Je me sens complètement débile quand je pense que tu as lu Proust et que je n’y suis pas arrivé.


    — Voudrais-tu dire que tu as des yeux vides ? fit-elle en riant. À en juger d’après les bouquins de ta bibliothèque, tu dois avoir les yeux d’un sage. D’ailleurs, tu as effectivement des yeux intelligents.


    — C’est bien ma seule qualité, marmonna Drongo, et encore, c’est du toc : c’est un air que je me donne. »


    Elle sourit de nouveau, rangea ses lunettes dans son sac et se tourna vers lui.


    « J’espère que tu m’accompagneras au Dorchester, demanda Drongo.


    — Oui. Mais à une condition.


    — Je devine déjà laquelle.


    — Tu as raison. Je n’irai pas dans ta chambre.


    — N’en rajoute pas. Ta réaction est déplacée. Je ne crois pas t’avoir proposé de venir dans ma chambre.


    — Mais tu y as pensé ? » demanda-t-elle en se dirigeant vers le casino situé dans l’hôtel Hilton.


    — Franchement, oui, fit-il en lui emboîtant le pas, mais tu remarqueras que je me conduis en gentleman.


    — Je remarque. Il y a un casino ici ? » Elle ouvrit son sac, sans doute pour en extraire ses lunettes. « Elles l’abritent du monde extérieur, pensa Drongo. Elles cachent ses yeux. À presque quarante ans, Elena en a vu autant que dix personnes ordinaires. D’où, dans son regard, la souffrance de quelqu’un qui a connu les aspects tragiques de l’existence. »


    « Il y a six casinos à Londres, l’informa Drongo, qui comprenait que ce n’était pas du tout le jeu qui l’intéressait. Mais leur accès est interdit aux personnes étrangères au club.


    — Même si elles résident à l’hôtel ?


    — Même dans ce cas-là. Il faut rédiger une demande, présenter son passeport et attendre environ vingt-quatre heures le résultat des vérifications. Ensuite on reçoit une carte nominative qui permet de se rendre au casino à n’importe quelle heure.


    — D’où tiens-tu tout ça ? demanda-t-elle à mi-voix.


    — C’est mon mode de vie qui veut ça, répondit Drongo. Je suis comme Oblomov. Je sais des tas de choses inutiles.


    — Ne dis pas ça, répliqua-t-elle, tes connaissances sont bien classées. J’ai toujours été frappée par ta mémoire, ton don d’observation des petits détails.


    — Ce sont les détails qui composent les tableaux d’ensemble. Attention au passage piéton. Aujourd’hui, une femme a failli se faire écraser sous mes yeux.


    — Il faut toujours que tu te colles dans des histoires impossibles. » Elle remit ses lunettes dans son sac.


    « C’est de ma faute. Je suis trop curieux.


    — Tu connais bien Londres ?


    — Je pense que oui. Il n’y a pas au monde tellement de villes qui forcent l’admiration. Et il y en a encore moins que j’ai parcourues plan en main. Londres est l’une d’elles. Je l’aime beaucoup.


    — Seulement Londres ? demanda-t-elle.


    — Non, bien sûr. J’adore Paris avec ses artères imposantes, ses squares, ses monuments, ses restaurants, ses cafés. Je suis attaché à Moscou, où j’ai fait mes études et que j’aime autant que ma ville natale. Il y a aussi Cracovie, San Francisco, Rome, Budapest, Madrid… Et j’en passe…


    — Et ta préférée ? Ton unique ?


    — C’est celle où j’ai vu le jour, fit-il avec un haussement d’épaules. Où j’ai passé mon enfance. Sur les rives d’une chaude mer du Sud. J’en connais chaque pierre. C’est là que j’ai embrassé une femme pour la première fois, que j’ai lu mes premiers livres, qu’habitent mes parents. C’est un lieu sacré pour moi.


    — Je devine de laquelle tu veux parler, dit Elena.


    — Tant mieux. Pour moi, c’est une ville à part. Mais j’aime aussi les autres. À propos, est-ce que j’ai cité New York et Bagdad ?


    — Non, fit-elle avec un sourire.


    — Alors, il faut les ajouter à la liste. Et puis il y a encore Buenos-Aires, Singapour, Venise…


    — Arrête, le coupa-t-elle. J’ai compris que tu es amoureux de toute la planète.


    — Quel mal y a-t-il à ça ? Si ce n’était les avions, sans lesquels il n’est pas de voyage, j’irais partout, je découvrirais chaque peuple, chaque ville, j’essaierais de comprendre les mœurs et les coutumes de chaque nation. J’ai beaucoup roulé ma bosse et j’ai abouti à la conclusion que notre planète est toute petite. C’est un lieu commun, je sais, mais il reflète la vérité. Et il y a bien peu d’habitants en ce monde. Lors de mes errances, il m’est souvent arrivé de tomber sur des connaissances, ou sur des connaissances de connaissances. Nous vivons tous sur la même terre, et combien d’énergie il faut dépenser pour débarrasser ce monde merveilleux de tous les salopards !


    — Et d’après toi, il y en a beaucoup, des salopards ? demanda-t-elle, sérieuse.


    — Je le crains. Enfin, personne ne m’a chargé d’en faire le compte. J’espère qu’en pourcentage, ce n’est pas un chiffre trop élevé. L’homme lambda, d’ordinaire, a du mal à résister à la tentation. Mais le chiffre n’est pas énorme. En tout cas, c’est ce dont j’essaie de me persuader.


    — Il y en a assez pour nous occuper notre vie durant, conclut Elena en s’arrêtant devant le Dorchester.


    — Et il en restera encore après nous, murmura Drongo. Allons d’abord inspecter l’hôtel, puis nous irons dans la salle de banquet. J’espère que le service de sécurité de l’hôtel est prévenu de ta possible venue. »

  


  
    Deuxième journée


    Moscou. 12 heures 15.


    Il arrive, sans qu’on sache trop comment, que le patronyme influe sur la carrière et la destinée de l’homme. Si le nom de Lvov était l’apanage des seules lignées princières, c’étaient des familles plutôt modestes qui héritaient de celui de Zaïtsev7. L’inspecteur de police judiciaire Kokluchny, après quinze ans de service dans la milice, n’avait atteint que le grade de capitaine.


    Difficile de dire si c’était dû à son inertie, à un manque de confiance en lui ou à quelque autre raison, mais c’était un être renfermé, mélancolique, aux ternes yeux jaunes et aux joues mal rasées. Sa femme l’avait quitté il y avait déjà une dizaine d’années, en emmenant leur fils unique. Il souffrait d’un ulcère et d’une hépatite, maladies professionnelles liées au mode de vie des agents de la police judiciaire.


    Ce matin-là, il avait rendez-vous avec un de ses indics, connu dans le milieu sous le sobriquet de Dort-Debout. Et si Alexéï Kokluchny était un éternel mécontent, dégoûté de tout, y compris de son boulot, Dort-Debout, lui, était un brave paumé sans malice, toujours prêt à rendre service à tout le monde. Les tuyaux qu’il refilait ne contenaient d’habitude rien de sensationnel, mais les inspecteurs le supportaient, intéressés à rassembler le plus possible d’informateurs, et comptant autant, même en cette fin des années quatre-vingt-dix, sur la quantité que sur la qualité des renseignements obtenus. De plus, Dort-Debout se droguait, et sa dépendance de doses toujours plus fortes de produits nouveaux était le gage de sa docilité. Néanmoins, si Kokluchny ne faisait pas d’étincelles et ne se démenait guère pour se trouver des indics, il n’était pas fier de devoir recourir aux services d’un Dort-Debout.


    Ceci explique que Kokluchny lui fixait leurs rendez-vous dans un studio d’un HLM en préfabriqué, aussi crasseux et miteux que les autres immeubles du voisinage. Cette fois-ci, dans l’attente de son contact, il regardait impatiemment sa montre. Il n’était pas le seul à rencontrer ses indics dans ce studio ; il le partageait avec un collègue, bien que la chose fût rigoureusement interdite pour des raisons de confidentialité. Mais il y avait aussi les impératifs économiques, qui imposaient de prendre certaines libertés avec les règlements. Encore heureux que ce studio, acquis au dernier étage à l’époque soviétique, avait pu être conservé, grâce au fait que le toit fuyait du côté gauche et que le mur était rongé d’humidité, si bien que le gestionnaire n’avait pu trouver d’acquéreur.


    Dort-Debout fit son apparition à midi ; on voyait à sa démarche hésitante qu’il s’était shooté le matin même. Il avait dû se dénicher des sous car contrairement à son habitude, il avait l’air absorbé, sans la moindre trace d’exaltation.


    Il sonna jusqu’à ce que Kokluchny ouvre la porte et lui arrache le doigt du bouton de la sonnette. Puis l’inspecteur l’attrapa par le col, le tira dans la pièce, ferma la porte et lui flanqua une bonne gifle.


    « Vous me faites mal, murmura Dort-Debout.


    — Combien de fois je t’ai déjà répété que je ne voulais pas te voir venir ici dans cet état ? grommela Kokluchny d’un air menaçant.


    — Je suis en bon état, essaya de sourire Dort-Debout.


    — Je vais t’en faire voir, du bon état, grogna Kokluchny, rageur. Tu ne m’as encore rien ramené, tu es venu au rancart les mains vides. Ou bien tu vas me raconter des histoires de bagarres entre putes ?


    — Je vous… hoqueta l’autre, je vous file toujours des super informations…


    — Enfant de salaud ! rugit Kokluchny avec une nouvelle baffe. Fous-moi le camp ! Tu m’as fait poireauter une plombe pour rien. Mais tu ne perds rien pour attendre : je saurai te faire coffrer. Je te prendrai en flagrant délit et tu t’y retrouveras, en taule. Et les gars, là-bas, ne tarderont pas à apprendre que t’es une balance. Ils te feront vite passer le goût de la drogue !


    — Non, fit Dort-Debout, vous ferez pas ça. » Il avança d’un pas chancelant et se laissa choir sur une chaise. « J’ai des tuyaux, ajouta-t-il avec un hoquet, des bons.


    — Tire-toi, hurla Kokluchny.


    — Ils se sont réunis chez Sonia…, commença Dort-Debout, mais Kokluchny envoya valser sa chaise d’un coup de pied et l’autre dégringola et se recroquevilla, dans l’attente d’un nouveau coup.


    — Je sais aussi pour les macchabées, marmonna-t-il.


    — Quels macchabées ? » Kokluchny retint au dernier moment le coup de tatane prêt à partir.


    — Dans un parking, près du métro Yougo-Zapadnaïa. Y en a deux de tassés dans un coffre de bagnole. Des bonshommes vachement recherchés, qu’il paraît.


    — De quels macchabées tu causes ? Comment ça, vachement recherchés ? continuait à brailler l’inspecteur. Allez, parle, fais-toi comprendre !


    — Ben, je parle, qu’est-ce que je fais d’autre ? fit Dort-Debout en se redressant, se permettant même de s’asseoir par terre. C’est un tuyau en béton. Y a une tire dans un garage, avec deux macchabs dedans. Ils y sont même depuis hier.


    — D’où tu me les sors, ces cadavres ? se renfrogna Kokluchny ; tu me mènes encore en bateau ?


    — Jamais de la vie, insista Dort-Debout. C’est du sérieux. Y paraît qu’hier on les a cherchés dans toute la ville. Même qu’ils auraient voulu flinguer un ministre.


    — Quel ministre ? » Il envoya quand même son pied dans le flanc du pauvre camé, mais sans forcer. « Qu’est-ce que tu vas pas inventer ?


    — Ben, le ministre de…, marmonna Dort-Debout en triturant sa mémoire, mais sans succès. Quel ministre, quel ministre ! C’est à toi qui de le savoir, pas à moi. Je te file un tuyau de première, et toi tu sais que cogner. Si t’en veux pas, tant pis pour toi !


    — Tu me roules dans la farine ! fit Kokluchny en le remettant sur ses pieds. Je vais te faire la peau. Toi, pourvu que tu aies ta drogue ! »


    Il secoua son indic et vit soudain des billets tomber de sa poche. Plusieurs coupures de cent dollars.


    « Aïe ! s’exclama Dort-Debout, atterré.


    — D’où vient tout ce fric ? lui demanda sévèrement Kokluchny, en ramenant les billets du pied vers lui. Tu t’es fait une banque ?


    — Il est à moi, à moi ! » Dort-Debout était au bord des larmes.


    « Où tu l’as piqué ? Tu es ministre des Finances, ou quoi ?


    — Voilà ! C’est ça ! C’est le mot que je cherchais ! cria soudain Dort-Debout. Oui, c’est ce qu’ils ont dit au troquet, ce matin. Des mecs disaient que les deux qui avaient voulu le buter étaient maintenant dans le box 4 du parking de Yougo-Zapadnaïa…


    — Attends, quelles finances ? fit Kokluchny, abasourdi ; qui t’en a parlé ?


    — J’en sais que dalle, moi ! Y en avait un qui était du coin. Volodia le Noiraud. Tout le monde l’appelle comme ça : il a la figure toute cramée. L’autre était pas d’ici. Il est venu après vers moi, il m’a demandé de la marchandise. Un vrai cave.


    — Et tu lui en as fourgué, de la marchandise ! devina l’inspecteur.


    — N… non, pensez donc ! balbutia Dort-Debout, ne sachant comment rattraper sa gaffe.


    — À d’autres ! lui lança l’inspecteur. Je te connais par cœur, fumier. Bien sûr que tu lui en as filé, de la marchandise !


    — Presque rien. C’était un vrai cave, un gogo. Au lieu de cinquante billets verts, il m’en a lâché deux cents. Il m’a même dit merci, ce dingue. » Ce souvenir mit Dort-Debout en joie.


    « Qu’est-ce qu’il a dit des cadavres ? se fit répéter Kokluchny.


    — Dans le parking de Yougo-Zapadnaïa, qu’ils sont. Je connais bien l’endroit. L’entrée voitures est sur la gauche.


    — Tu vas venir avec moi, décida Kokluchny, menaçant. Si tu as voulu me rouler, je te ferai la peau.


    — Ah non, protesta le drogué, je peux pas, moi… »


    Kokluchny ramassa l’argent de Dort-Debout, lui flanqua un coup de pied, lui extirpa les billets restés dans sa poche et les rangea soigneusement dans la sienne.


    « Fais pas ça, gémit plaintivement l’autre, laisse-moi au moins cinquante dollars. Il est pas à moi, ce fric.


    — Allez, en route, répéta Kokluchny. Si on ne trouve pas là-bas tes défunts, c’est toi qui en feras un beau. Et si on les trouve, tu récupéreras tes sous. Et personne n’entendra parler de rien.


    — Non, ça, je peux pas, grimaça Dort-Debout, tu iras sans moi.


    — Si, si, je te dis ! » Et l’inspecteur gifla le camé, mais pas très fort, plutôt pour le principe. « Si tu regimbes, je t’y emmènerai de force. Je t’attacherai à la voiture et tu courras derrière. C’est ce que tu veux ?


    — OK, fit Dort-Debout accablé, mais je sortirai pas de la voiture.


    — Fous-moi la paix, ronchonna Kokluchny. On va aller voir ce que tu as été nous inventer cette fois-ci. »


    
      
        7. Lvov vient de lev, qui signifie « lion », tandis que Zaïtsev dérive de zaïats, « lièvre ».

      

    

  


  
    Deuxième journée


    Londres. 12 heures 40.


    Au Dorchester, tout était classe, comme toujours. Elena alla à la réception, se nomma et présenta sa carte de service. Aussitôt surgit le responsable de la sécurité de l’hôtel. Il lui fit un signe de tête, lui donna une forte poignée de main et l’emmena, ainsi que Drongo, dans la salle de banquet où devait se tenir la rencontre de Polétaïev avec les banquiers étrangers.


    « Excusez-moi, dit-il à Drongo, mais votre visage me dit quelque chose.


    — Oui, répondit Drongo, je suis descendu dans votre hôtel.


    — Chambre 415 », ajouta le chef de la sécurité. Celui-ci approchait de la cinquantaine. Il avait dû servir dans la police, à en juger d’après son maintien et ses manières. « C’est vous qui avez sauvé tout à l’heure la vie de la comtesse Valdarno ?


    — Je ne savais pas qu’il s’agissait d’une comtesse, fit Drongo, gêné. Ça n’a d’ailleurs aucune importance.


    — Tu as déjà trouvé le temps de jouer les héros ? le taquina Elena.


    — Pas du tout. Cette dame était perdue dans ses pensées et a failli se faire écraser. Je l’ai simplement avertie du ­danger. Rien de plus.


    — Espérons qu’elle pensait à quelque chose d’agréable.


    — C’était le contraire, justement. On venait de diagnostiquer une maladie incurable à une de ses amies. De telles nouvelles démoralisent ceux qui ont toute la vie devant eux. La pauvre était tellement accablée qu’elle n’a pas remarqué qu’elle descendait sur la chaussée. Il était de mon devoir de la stopper.


    — Ne soyez pas trop modeste, Monsieur, dit le responsable de la sécurité ; vous l’avez tirée de sous les roues d’une voiture, c’est elle-même qui nous l’a raconté.


    — Elle n’a pas pu s’en empêcher ? remarqua Drongo, contrarié. Enfin, ça peut se comprendre. Mon geste l’a frappée autant que la terrible nouvelle qu’elle venait d’apprendre.


    — Nous sommes arrivés, dit le responsable en indiquant d’un geste le garde en faction devant la porte.


    — Vous avez disposé les gardes à l’avance ? demanda Souslova.


    — Bien entendu. On nous a prévenus qu’on pouvait ­s’attendre à des dérapages. Nous tenons à nos clients et faisons tous nos efforts pour préserver notre image de marque. »


    « Ils ont identifié assez vite la personne qui était venue en aide à leur distinguée cliente. Et il n’y a là rien d’étonnant, se dit Drongo. Si c’est effectivement une comtesse, toutes sortes d’aigrefins peuvent venir à l’hôtel dans l’espoir de s’insinuer dans la confiance de cette riche jeune fille. Les gens de l’hôtel connaissent leur boulot. »


    Ce qui est d’ailleurs normal pour des établissements d’un tel niveau. Au festival de Cannes, les journalistes eux-mêmes n’arrivent pas à obtenir de renseignements sur les clients des hôtels de luxe. Drongo se souvint qu’au Noga Hilton où il était descendu, la standardiste répondait invariablement à tous les amis qui cherchaient à le joindre qu’elle n’avait le droit de communiquer de renseignements à personne.


    Déjà se dirigeait vers eux un homme d’aspect imposant avec une épaisse chevelure impeccablement coiffée, un ­costume parfaitement coupé et un plastron blanc amidonné. Il était évident qu’il se sentait ici le patron.


    « David Wilkinson, se présenta-t-il : directeur général de l’hôtel. Mes respects.


    — Enchanté, fit Drongo en lui tendant la main.


    — Permettez-moi de vous remercier pour votre comportement courageux, dit Wilkinson d’une voix émue. Nous nous efforçons toujours de répondre aux attentes de nos clients, et nous sommes particulièrement heureux de trouver parmi eux des gentlemen tels que vous.


    — N’en parlons plus, le pria poliment Drongo.


    — Bien sûr, Monsieur. Mes hommages, miss Souslova : nous avons été prévenus de votre venue », dit-il en lui tendant la main. Conformément aux usages américains et européens, la véritable égalité entre hommes et femmes est assurée par une attitude identique envers les deux sexes. Les féministes triomphent, et leurs principes l’emportent progressivement. Même dans un hôtel tel que le Dorchester, qui conserve pieusement les traditions anglaises, le directeur général ne se hasarderait pas à baiser la main d’une femme ; il préférait la lui serrer, comme à un homme.


    « Vous pouvez inspecter la salle où sera donné le déjeuner. Les agents de sécurité y sont déjà en faction et vous pouvez être tranquilles pour la sécurité de votre délégation. » Il ouvrit la porte sur une vaste salle, tendue de soie rouge. « Ici peuvent prendre place vingt-cinq personnes, et le déjeuner a été commandé pour quinze couverts. C’est bien cela ?


    — Oui, approuva Souslova. Où se tiendront les gardes ?


    — Jusqu’à la fin de la réception, vos hommes pourront se tenir dans le couloir ou bien à l’endroit que voici. » Wilkinson les fit entrer dans une petite pièce attenante à la salle à manger. « C’est par cette pièce que passent les serveurs quand ils apportent les plats. Nous avons déjà mis au point le menu ; si vous désirez y apporter des modifications…


    — Non, non, sourit Souslova en avançant. Et cette porte, où mène-t-elle ?


    — Aux toilettes. À celles des messieurs, à celles des dames, répondit Wilkinson imperturbable, en ouvrant une porte menant à deux autres portes. Elles sont réservées aux clients, précisa-t-il. Mais de toute façon, on peut passer dans la salle de banquet indifféremment depuis ici ou depuis le couloir. Vos hommes peuvent interdire les deux accès, et nous nous efforcerons de ne laisser pénétrer dans l’hôtel aucune personne dont la présence vous paraîtrait superflue.


    — Qu’est-ce qui se trouve en dessous de nous ? demanda Drongo.


    — La buanderie. Nous y avons placé des collaborateurs. À tout hasard, nous la maintiendrons fermée. En bas sont installées des caméras reliées au poste central de surveillance. Vous pouvez ne pas vous inquiéter.


    — Et au-dessus de nous ?


    — Une autre salle à manger. Très petite. Elle est réservée pour la comtesse Valdarno. C’est là qu’elle prend d’ordinaire ses repas. Personne d’autre n’y a accès.


    — Elle séjourne seule ici ? demanda Drongo. Sans son mari ?


    — Mais, Monsieur ! s’étonna Wilkinson. La comtesse est encore si jeune ! Elle n’est pas encore mariée. Parfois vient aussi son altesse le comte Valdarno, son père. Ce sont des clients réguliers de notre établissement, et nous pouvons nous porter garants de leur parfaite honorabilité.


    — Je vous remercie, monsieur Wilkinson, opina Souslova ; vous avez tout fait au mieux. Votre hôtel est effectivement l’un des meilleurs de Londres.


    — Du monde, miss Souslova, j’ose espérer, du monde, rectifia sans hésiter le directeur général.


    — Je n’en disconviens pas, admit-elle en riant. Disons donc : du monde.


    — Nous sommes heureux d’offrir notre hospitalité à nos clients, conclut Wilkinson, flatté de l’éloge de son établissement.


    — Si vous le permettez, nous irons voir la buanderie et l’étage supérieur, dit Souslova.


    — Bien évidemment, accepta aussitôt Wilkinson. Ensuite, vous pourrez vous détendre dans notre bar. Nous serons heureux de vous y accueillir. Nous ne pouvons faire moins pour le gentleman qui est venu à l’aide de la comtesse Valdarno.


    — Nous devons accepter, glissa Drongo en russe, autrement nous le vexerons.


    — Tu as vraiment bien fait de sauver cette comtesse. Mais tant que tu y es, plaisanta Elena, la prochaine fois mets-toi plutôt en frais pour la reine d’Angleterre.


    — Ça m’étonnerait. Je vois mal la reine sortir seule et être distraite au point de manquer passer sous une voiture, plaisanta à son tour Drongo. Heureusement pour les Anglais, leur reine a du sens pratique. Pour moi, actuellement, l’essentiel est que Polétaïev vive jusqu’à vendredi : c’est là qu’on verra ce que nous valons réellement. Une chose est d’empêcher une fille écervelée de se faire écraser, une autre, de protéger un ministre contre des terroristes. Franchement, c’est la première fois que je suis chargé de ce genre de mission. Et la principale difficulté, c’est qu’on ne peut pas cacher Polétaïev, qu’il doit être toujours en évidence, poursuivit Drongo à mi-voix, et que des centaines de gens au moins connaissent son emploi du temps. »


    Accompagnés du responsable de la sécurité, ils descendirent à la buanderie. Ils y virent effectivement des caméras et deux agents de sécurité en faction. À l’étage supérieur se trouvait une salle à manger pour dix couverts. Les toilettes étaient beaucoup plus vastes, pouvant accueillir également les convives de la grande salle de banquet de l’aile droite du bâtiment. Dans la journée, comme leur garantit le chef de la sécurité, il ne s’y déroulait pas de réceptions. Le déjeuner avait lieu entre midi et 13 heures. Quant au dîner, on le servait en Europe après 18 heures. Et même plus tard en Grande-Bretagne, puisqu’il y avait à 17 heures le rituel du thé, sacré pour les Anglais.


    Drongo et Elena se rendirent dans le hall, où on avait commencé à servir le déjeuner. Il y avait plusieurs personnes au bar. Wilkinson, d’un mouvement des sourcils, fit venir le maître d’hôtel qui installa les visiteurs à une table au fond de la salle où l’on pouvait, au calme, écouter un pianiste jouer avec mæstria des œuvres de Brahms. Un serveur leur apporta leur commande et s’évanouit aussitôt.


    « C’est vraiment chouette ici, remarqua Elena. Je n’étais jamais venue dans cet hôtel, bien que j’aie déjà séjourné plusieurs fois à Londres.


    — Tu travaillais pour le groupe Octave ? se fit préciser Drongo.


    — Oui, fit-elle, maussade. Je préfère ne pas l’évoquer. Tu sais comment tout s’est terminé. Nous avons été trahis et presque toute notre équipe a été massacrée.


    — Et vous ne savez toujours pas d’où venait le coup ?


    — Il y a eu plusieurs hypothèses. C’est à ce moment-là que j’ai failli me faire descendre à Bruxelles. Nous avons quand même pu regagner Moscou sains et saufs. Mais le général Medjidov a été abattu à dix mètres du siège du KGB. Un tel assassinat, conviens-en, ne peut être le fruit d’un hasard. Tout s’est terminé d’une façon si pénible, si horrible… »


    Elle sortit une cigarette et actionna son briquet.


    « Je croyais t’avoir entendu dire que tu avais arrêté de fumer, remarqua Drongo.


    — C’est pour me changer les idées, soupira-t-elle, ça calme les nerfs. C’est une mauvaise habitude. J’espère qu’aujourd’hui tout se passera bien.


    — Votre équipe a travaillé presque en permanence à l’étranger. Tu as dû entendre parler de Slepniov. C’était un liquidateur ? »


    Elle tressaillit mais ne détourna pas les yeux. Puis elle toussa, repoussa la fumée de la main, tira une bouffée et répondit d’une voix irritée :


    « Je n’en ai jamais entendu parler. Et je ne l’ai jamais rencontré. Jamais. »

  


  
    Deuxième journée


    Moscou. 13 heures 10.


    Ils atteignirent les garages et Kokluchny gara sa Lada près du premier box, préférant ne pas aller plus loin afin de ne pas risquer de se faire repérer par des guetteurs éventuels. Laissant Dort-Debout dans la voiture, il gagna rapidement le box 4 et s’arrêta, décontenancé. Des rires d’enfants retentissaient dans le box. Kokluchny s’approcha et aperçut une assez vieille Zaporojets. Un père s’occupait de son véhicule tout en racontant quelque chose à ses deux gosses. Les gamins, ravis, écoutaient leur père et riaient aux éclats.


    L’inspecteur alla vers la voiture et s’arrêta, les dents serrées. Dort-Debout l’avait roulé encore une fois. Il demeura immobile, les yeux braqués sur la guimbarde. Quand le propriétaire le remarqua, il alla à sa rencontre et le salua :


    « Bonjour.


    — Bonjour. » L’air de rabat-joie du visiteur au costume défraîchi était incapable de gâcher l’humeur de l’heureux jeune père.


    « C’est votre box ? demanda l’inspecteur.


    — Ça se pourrait, répondit l’autre avec un coup d’œil vers ses enfants. Oui, c’est bien le nôtre.


    — Et la voiture est à vous aussi ? » interrogea Kokluchny d’un ton rogue, incapable de partager la gaîté de son interlocuteur.


    « À nous, à nous, confirma joyeusement l’heureux père.


    — Vous avez les papiers ?


    — Excusez-moi, mais vous êtes qui ? » s’enquit le jeune homme.


    Les gamins s’extirpèrent de la voiture. Ils avaient dans les dix ans. Kokluchny pensa à son fils et s’assombrit encore davantage. Il venait juste de réaliser qu’il avait devant lui des jumeaux, tellement ils étaient ressemblants. Mais comme ils portaient des tee-shirts de couleur différente, cela ne se remarquait pas tout de suite.


    « Je suis inspecteur de la police judiciaire. » Kokluchny exhiba sa carte. « Vous avez vos papiers ?


    — Bien sûr. Ma carte d’identité est dans ma poche de blouson. Apportez-moi mon blouson, les garçons ! » Il fit exprès de ne pas les nommer, sûr d’avance qu’ils s’élanceraient tous les deux pour lui apporter son vêtement. Et effectivement, après s’être un peu bousculés, les deux gamins dénichèrent le blouson et l’apportèrent triomphalement à leur père. Celui-ci sortit sa carte d’identité et la tendit à l’inspecteur.


    « Mon nom est Ivanov, ajouta en riant le jeune homme : original, n’est-ce pas ? » Il se permettait encore de plaisanter. Kokluchny pensa à son patronyme à lui et ressentit une forte envie de mettre la tête au carré à son indic.


    « Où travaillez-vous ?


    — À l’usine d’appareillage, tout près d’ici. On vient de nous mettre en chômage technique, alors je bricole sur ma tire. Vous avez des problèmes ?


    — Non, grogna Kokluchny, aucun problème. Qu’est-ce que vous avez dans votre coffre ?


    — Rien, fit l’autre. Il est vide. » Il alla ouvrir le coffre, où effectivement ne se trouvait rien.


    « Deux macchabs », pensa Kokluchny, en serrant les poings. Ah, il allait lui faire passer un sacré quart d’heure, à Dort-Debout ; il ne serait pas près de l’oublier !


    Il allait s’éloigner pour mettre son projet à exécution, lorsqu’il demanda à tout hasard :


    « Vous avez bien le box 4 ?


    — Pas du tout ! » répondit Ivanov avec le même invariable sourire. Manifestement, rien ne pouvait lui saper le moral, pas même sa mise à pied temporaire. Finalement, que pouvait-il y avoir de mieux pour lui que de s’amuser avec ses jumeaux et d’entendre leur rire sonore ? Que valaient par comparaison tous les soucis, tous les ennuis ?


    « Non, la numérotation commence de l’autre bout, expliqua-t-il. Ici, c’est le box 11. Nous avons trente box sur deux rangées. Sur notre rangée, le 4 est de l’autre côté. Venez, je vais vous montrer.


    — Pas la peine, le coupa Kokluchny. Je me débrouillerai tout seul. »


    Il sortit du box et partit vers la rangée opposée. Il passa sept emplacements et s’arrêta, recomptant pour être sûr de ne pas se tromper. Le voilà, le quatrième. Il s’en approcha, effleura le cadenas. Il était tout neuf, d’un modèle cher, qui devait bien valoir dans les cinquante dollars. Il en avait déjà vu des comme ça. Il marqua une pause et repartit vers sa voiture. Dort-Debout, tranquille sur le siège avant, se relaxait. En apercevant Kokluchny, il se glaça d’effroi.


    « Il est bouclé, ton box, lui signala Kokluchny.


    — Le quatrième, confirma Dort-Debout, tremblant. C’est sûr que c’est le quatrième !


    — Il est fermé, je te dis, hurla l’inspecteur : il va falloir casser le cadenas ! Et tout ça par ta faute ! »


    Dort-Debout se taisait, jetant des coups d’œil à gauche et à droite. Kokluchny se pencha vers lui :


    « Répète ce que tu as entendu !


    — Le demi-sel a glissé à Volodia le Noiraud qu’il y avait deux mecs de refroidis dans le box 4, ceux qui avaient fait un carton sur le ministre. Et qu’ils se sont fait descendre parce qu’ils ont raté leur coup.


    — Va te faire foutre ! » Kokluchny, rageur, balança un coup de coude à son informateur. Il n’aurait pu expliquer pourquoi il était aussi furieux. Parce qu’il avait vu le bonheur du jeune père, ou tout simplement parce qu’il n’était pas dans un bon jour ? Ou parce que la faim lui tiraillait l’estomac ? Le matin, habituellement, Kokluchny n’avait pas le temps de prendre de petit déj.


    Il revint vers le parking, passa devant le box 11, y entendit encore résonner des rires. Il se dirigea vers le 4, s’y arrêta, perplexe, s’accroupit, appuyé contre le portail. Pas trace de l’odeur caractéristique des cadavres. Kokluchny connaissait bien la puanteur des corps en décomposition. Mais à supposer même que les tueurs aient été supprimés aussitôt après l’attentat, qui avait eu lieu hier, leurs cadavres n’avaient pas encore eu le temps de se dégrader suffisamment pour qu’il en perçoive l’odeur.


    Kokluchny s’apprêtait déjà à se relever et à s’en aller, mais son attention fut retenue par une trace qui dépassait de sous le portail du box : apparemment l’empreinte d’une chaussure. La tache était rouge sombre, comme du sang coagulé. Il appuya sur le portail pour essayer de mieux déterminer la taille de la tache, mais le portail ne céda pas.


    Kokluchny toucha la tache du doigt. Si c’était du cambouis ou autre chose du même genre, il se ferait assaisonner par ses chefs. Certes, il pourrait toujours incriminer Dort-Debout et le faire coffrer. Mais le cadenas… Il le toucha. Il serait esquinté. Au pire, il en achèterait un autre avec le fric de Dort-Debout, pour que le propriétaire du box ne la ramène pas. Le cadenas, donc, n’était pas un problème. Il laisserait Dort-Debout veiller sur le box pendant que lui filerait au magasin. L’indic ne se tirerait pas tant que son argent serait entre les mains de l’inspecteur.


    Une fois sa décision prise, Kokluchny revint vers le box 11 et appela Ivanov :


    « Excusez-moi, mais vous n’auriez pas une scie à métaux ?


    — Bien sûr que si », fit Ivanov, étonné que l’inspecteur puisse avoir besoin de ce genre d’outil.


    « Il ne manquerait plus qu’il y ait une alarme », pensa Kokluchny en prenant la scie.


    « Je vous la rapporte tout de suite », promit-il.


    Il se mit bravement à l’ouvrage, en reniflant bruyamment. Il avait toujours aimé les gros efforts physiques. C’était pour lui un véritable plaisir. Cela tenait peut-être à son origine, ou à ce qu’il n’était pas fait pour les activités qui exigeaient de la concentration intellectuelle. Il était tellement pris par son travail qu’il ne remarqua pas la venue d’Ivanov et de ses gamins.


    « Excusez-moi, dit Ivanov poliment mais fermement, je voudrais regarder encore une fois votre carte. Vous êtes vraiment de la police judiciaire ? »


    Kokluchny faillit s’énerver mais en voyant les enfants, il se retint, et sortit sa carte de sa poche. Seulement, au lieu de la tendre, il se contenta de la tenir largement ouverte, pour que son interlocuteur puisse l’examiner à l’aise.


    « Je vous demande pardon, dit Ivanov, convaincu qu’il avait bien devant lui un fonctionnaire de police, mais vous pourriez peut-être vous y prendre autrement. Avec cette scie, vous ne viendrez pas à bout d’un cadenas pareil. C’est de l’acier hautes performances.


    — Pas grave, marmonna Kokluchny entre ses dents, j’en viendrai bien à bout. Vous ne savez pas à qui appartient ce box ?


    — Non, répondit Ivanov. Normalement, tous les boxes de cette rangée sont à des habitants de l’immeuble. Mais celui-ci, semble-t-il, a été vendu l’année dernière. Par un voisin qui déménageait.


    — À qui l’a-t-il vendu ?


    — Pas la moindre idée. Je n’ai jamais vu le nouveau propriétaire. Il faut peut-être, quand même, essayer autrement ? Sectionner l’anneau du cadenas, par exemple ?


    — Ça ne marchera pas. » Les garçons ne quittaient pas l’inspecteur des yeux. Celui-ci, en sueur, retira sa veste sous laquelle il portait un holster, et il la confia aux jumeaux. Il regretta son geste en voyant l’admiration des garçons à la vue de l’arme. Mais il ne se hâtait pas d’enlever son holster, car son expérience lui disait que le propriétaire du box pouvait apparaître à chaque instant, et que son pistolet serait alors le seul argument capable de le forcer à ouvrir le box. Dans le cas, bien sûr, où s’y trouvaient effectivement des cadavres. Si ce n’était pas le cas, Dort-Debout passerait un mauvais quart d’heure. Flatté de l’intérêt des jumeaux, Kokluchny travaillait maintenant de tout son cœur.


    Au bout d’une demi-heure d’effort, le cadenas finit par céder. Kokluchny essuya la sueur de son visage, retira le cadenas et tira à lui le portail. Sans succès.


    « On dirait qu’il y a aussi une serrure, remarqua Ivanov.


    — Ça ne fait rien, grogna Kokluchny ; nous en viendrons à bout, d’elle aussi. »


    Il sortit de sa poche un jeu de passes et les essaya patiemment l’un après l’autre. Au bout de cinq minutes, la porte céda, à la grande joie des gosses. Kokluchny regarda à l’intérieur et n’y vit rien de particulier, si ce n’est une Volga toute ordinaire. Mais son nez perçut une odeur écœurante, bien que faible encore. L’inspecteur n’en demandait pas plus.


    La voiture était tournée l’arrière vers le mur du fond. Kokluchny en fit le tour, tira un canif, le glissa sous la porte du coffre, l’ouvrit et…


    Les garçons se précipitèrent aussitôt vers lui pour voir ce que cherchait aussi obstinément cet inconnu. Encore un pas, et ils auraient aperçu les cadavres. Un pas seulement. Kokluchny ignorait lui-même ce qui l’émut tant. Peut-être avait-il juste pensé à son fils. Peut-être à sa propre enfance, quand il avait vu retirer un noyé de la rivière, et qu’ensuite, toutes les nuits pendant trois mois, il se réveillait et hurlait de peur après avoir revu en rêve le noyé. Ou tout simplement, c’était la droiture élémentaire d’un homme digne de ce nom, le réflexe codé génétiquement en tout mâle et qui vise à protéger les enfants et les femmes de tout ce qui pourrait les heurter. Quoi qu’il en soit, il se jeta vers les garçons en écartant les bras pour ne pas les laisser s’approcher du coffre.


    « Non, murmurait-il en inspirant l’odeur particulière, inimitable des jeunes corps, non, mes amis. N’approchez pas, vous ne devez pas voir ça. »


    Ivanov, sidéré, contemplait la transfiguration de cet inspecteur maussade, renfrogné.


    « Refermez le coffre ! lui cria Kokluchny ; pour l’amour de Dieu, refermez-le ! »


    Ivanov gagna le coffre par l’autre côté, le box étant suffisamment large. Il s’approcha, jeta un coup d’œil et se rejeta en arrière. Puis il rabattit vivement le couvercle, ressortit du box et fut pris d’une violente nausée.


    Les jumeaux l’observaient, effrayés. Kokluchny les fit sortir du box et en referma la porte.


    « Vous vous sentez mal ? demanda-t-il à Ivanov.


    — Non, non », fit Ivanov, le souffle court, en relevant la tête. Il dévisagea l’inspecteur d’un regard hébété. « Merci, fit-il d’une voix à peine audible, merci pour les gamins. » Ivanov était en état de choc.


    « De rien, coupa court Kokluchny. On n’aurait pas dû les laisser entrer. J’ai vu une fois un mort quand j’étais gosse, et après je n’en ai pas dormi de plusieurs mois.


    — Merci, continuait à répéter Ivanov comme un automate.


    — Rentrez chez vous, lui suggéra Kokluchny, et appelez la police. Je vous indiquerai le numéro. Racontez-leur ce que vous avez vu, et dites-leur que l’inspecteur Alexéï Kokluchny les attend à côté du garage. »


    Il se tourna vers les gamins et se surprit à leur faire un clin d’œil. La journée ne lui parut plus aussi détestable. Les enfants échangeaient des regards effrayés, incapables de comprendre ce qui arrivait à leur père et pourquoi cet inconnu ne les avait pas laissés regarder dans le coffre.

  


  
    Deuxième journée


    Moscou. 14 heures 05.


    Lorsqu’on informa le colonel Kornienko de la découverte des cadavres, il eut peine à le croire. Quel coup de chance ! Trouver les tueurs le lendemain même de l’attentat, c’était au-delà des espoirs les plus fous d’un agent expérimenté du contre-espionnage. Il ne cessa d’y penser sur la route, tandis qu’il se rendait au parking avec son équipe. Ou bien il s’agissait d’un miracle, de cette fortune qui sourit parfois aux pros, ou bien d’un piège délibérément tendu à Slepniov par des adversaires désireux de mettre les enquêteurs sur la trace des meurtriers. Dans le premier cas, c’était un hasard, et dans le second, le fruit d’un calcul.


    « Je préférerais évidemment la deuxième variante, décida Kornienko. Quelqu’un a voulu que les cadavres soient découverts. Il reste à trouver qui et pourquoi. » Les boxes avaient déjà attiré pas mal de badauds : habitants des immeubles voisins, officiers de la PJ, voitures du GAI. Du groupe des policiers en civil se détacha un bonhomme grand et corpulent d’une cinquantaine d’années, qui se dirigea vers Kornienko.


    « Colonel Démidov, de la PJ de Moscou, se présenta-t-il.


    — Colonel Kornienko. » Ils échangèrent une poignée de mains.


    « Ces cadavres ont été découverts il y a environ une heure par un de nos inspecteurs, indiqua Démidov. D’après les renseignements en sa possession, ce sont les terroristes qui ont tiré sur la voiture de Artiom Serguéïévitch Polétaïev. J’ai déjà fait relever et expédier au FSB les empreintes des deux morts.


    — C’est ce qui explique notre venue, acquiesça Kornienko. Merci pour votre réactivité.


    — C’est notre inspecteur qui s’en est occupé, sourit Démidov, dès qu’il a obtenu l’information. Je me suis contenté de vous la transmettre. On nous avait signalé hier que vous recherchiez ces deux oiseaux rares. »


    Démidov et Kornienko se dirigèrent vers le box. Les corps avaient déjà été retirés du coffre et déposés à terre. Les experts arrivés avec Kornienko se mirent aussitôt au travail.


    « Ils ont été abattus hier, affirma Démidov en regardant les morts sans aucune émotion, puis achevés de plusieurs balles dans la tête. J’ai donné instruction de retrouver le propriétaire de la voiture et du garage. J’ai peur que l’une et l’autre aient été enregistrés sous de fausses identités.


    — Il y a de grandes chances, commenta Kornienko, mécontent. Vous les avez fouillés ?


    — Non. J’ai donné l’ordre de ne pas les toucher jusqu’à votre arrivée. Nous nous sommes contentés de les photographier et de les sortir de la voiture. Je sais que vos gars ­n’aiment pas qu’on intervienne dans leurs affaires. D’ailleurs, c’est la même chose pour nous. Mais ces deux-là sont manifestement des clients pour vous. Maroupov a un hématome au flanc gauche. La marque typique laissée par l’utilisation d’un lance-grenade. Je l’ai examiné personnellement.


    — C’est incontestablement eux, opina Kornienko. Manifestement, on nous a mis délibérément sur leur piste.


    — C’est aussi mon avis, confirma Démidov. On a fait savoir à notre inspecteur que c’étaient les cadavres des bonshommes impliqués dans l’attentat contre le ministre. D’habitude, on nous avertit seulement de la présence de cadavres. Mais si nous apprenons de qui il s’agit exactement, c’est que quelqu’un a sciemment organisé une “fuite”. Des concurrents, ou quelqu’un intéressé à les faire découvrir. Aucun doute là-dessus. Nous avons arrêté l’indic d’où vient le tuyau. On l’a emmené à la PJ et nos collaborateurs sont en train de le cuisiner. Nous devons remonter la filière jusqu’à ceux qui sont à l’origine de la fuite. Peut-être parviendra-t-on ainsi à coincer aussi leurs concurrents.


    — J’ai toujours eu de l’estime pour les agents de la PJ, mais je vois qu’ils la méritent largement.


    — Je le sais bien, sourit Démidov. Les gens de chez vous ont un préjugé défavorable à notre égard. On considère que vous êtes la crème, que vous travaillez avec les grosses pointures de la politique et du terrorisme international. Tandis que nous, nous traînons nos guêtres au milieu des petits malfrats, des putes et des camés. Alors qu’en fait, nous sommes tous dans le même attelage.


    — Vous avez même fait mieux que ce que je pouvais imaginer, acquiesça Kornienko.


    — On n’a rien trouvé dans leurs poches, rapporta un des officiers du FSB en s’approchant de Kornienko.


    — C’est clair, les meurtriers ont pris soin de ne pas laisser de traces.


    — Dans la poche de l’un on a retrouvé un bouton, ajouta l’officier, un bouton noir et deux allumettes cassées. Ce n’est pas gras.


    — Emportez-les au labo et examinez-les soigneusement, commanda Kornienko. Faites également examiner leurs vêtements : ils dénicheront peut-être encore quelque chose. Moi, je vais repartir à la PJ avec le colonel Démidov.


    — Et voici notre héros, fit Démidov en indiquant Kokluchny : c’est lui qui s’est distingué aujourd’hui. Le capitaine Kokluchny. Bien que je pense qu’après le coup d’aujourd’hui, il lui faudra se commander des galons supplémentaires. »


    Kokluchny souriait, dansant d’un pied sur l’autre. Il ne comprenait pas l’agitation qui régnait autour de ces cadavres mais il était heureux de l’appréciation portée sur ses talents par le colonel Démidov, une des stars de la PJ.


    « Vous pouvez nous raconter comment les choses se sont passées ? » lui demanda Kornienko. Kokluchny regarda vers son chef, qui approuva.


    « On m’a signalé la présence de cadavres dans ce parking. Je suis venu voir. J’ai commencé par scier le cadenas. Le propriétaire d’un autre box m’a donné un coup de main…


    — Laissons cela, le coupa Kornienko. Qu’est-ce qu’on vous a dit précisément ? Vous pouvez nous répéter exactement ce que vous avez entendu ? »


    L’inspecteur jeta encore un coup d’œil à Démidov, qui lui fit un signe d’approbation. C’est que les renseignements concernant les indics étaient considérés comme hautement confidentiels. Mais devant Kokluchny se tenait un haut gradé du FSB et, à ses côtés, le colonel Démidov, qui l’autorisait à parler. Néanmoins, il n’avait pas le droit de révéler l’identité et le sobriquet de son informateur.


    « J’ai obtenu le tuyau d’un homme à nous, qui a entendu dans un bar un truand raconter à quelqu’un qu’il y avait des cadavres cachés dans ce box.


    — Il l’a raconté devant votre indic ? C’est difficile à croire.


    — C’est pourtant vrai, déclara Kokluchny d’un ton triomphant. Moi aussi, au début, je n’y ai pas prêté foi. Livrer une information pareille en présence d’un inconnu ! Mais j’ai quand même décidé de vérifier.


    — Et votre gars a nommé les truands ? Il les connaît ? interrogea impatiemment Kornienko.


    — Il dit qu’il connaît l’un des deux, mais qu’il n’avait jamais vu l’autre avant.


    — Stop ! fit Kornienko. Je vais vous préciser celui qu’il connaît, et vous, vous vous contenterez de faire oui ou non de la tête. Il connaît seulement celui qui écoutait : juste ?


    — Juste, confirma Kokluchny, ravi. Maintenant, vous savez tout.


    — Vite, en voiture, lança Démidov, nous allons apprendre où habite le second. Peut-être nous dira-t-il quelque chose sur le premier.


    — J’ai peur qu’ils n’aient prévu la suite de cette variante », nota Kornienko avec un air de doute, mais il se hâta néanmoins de suivre Démidov.


    Celui-ci, déjà installé dans la voiture, saisit son téléphone et composa un numéro.


    « Allô Sizov, ici Démidov. Dort-Debout est toujours avec toi ? » Il coula un œil vers Kornienko. L’important maintenant était de trouver le second. « Demande-lui l’adresse de Volodia le Noiraud. Insiste. Promets-lui tout ce que tu veux, mais il nous la faut. Nous filons au siège. Tu m’as bien compris ?


    — Il a déjà donné l’adresse. Je vous la dicte ?


    — Vas-y, confirma Démidov et, regardant Kornienko, il murmura : Allons chercher le témoin. S’il est encore en état de témoigner…


    — Vous pensez qu’ils le liquideront lui aussi ? » questionna Kornienko.


    Démidov se borna à hausser les épaules.

  


  
    Deuxième journée


    Londres. 14 heures 00.


    Cette fois-ci, le planning fut scrupuleusement respecté. La délégation conduite par Polétaïev arriva au Dorchester à 13 heures 55, et les banquiers attendaient déjà dans la salle de banquet. Y étaient représentées la Barclay’s, la Lloyd’s, la Westminster et autres établissements qui faisaient la pluie et le beau temps dans toute l’Europe occidentale, et pas seulement en Grande-Bretagne.


    Roudnev, qui était arrivé avec Polétaïev, fit signe à Souslova de le rejoindre :


    « Vous avez tout contrôlé ?


    — Tout, répondit la jeune femme. Jusqu’aux plus petits détails. Des gens à nous veilleront aux deux accès de la salle de banquet. Le directeur général nous a promis de bloquer l’entrée de l’hôtel.


    — Laisse à tout hasard un homme dans le hall.


    — Drongo y sera, rappela Elena.


    — Ce ne serait pas mal qu’il y ait aussi quelqu’un de chez nous, remarqua froidement Roudnev. Drongo n’est qu’un expert, même s’il est très doué. Il n’est pas personnellement responsable de la sécurité de Polétaïev. Pour Drongo, c’est juste un de ses problèmes de logique à résoudre.


    — OK, je placerai quelqu’un en faction dans le hall.


    — Je me charge du couloir, ajouta Roudnev, et toi de la pièce située derrière la salle de banquet. Qu’est-ce qu’il y a en dessous de la salle ?


    — La buanderie. Mais ils l’ont condamnée. Et au-dessus se trouve une petite salle à manger où viennent d’ordinaire déjeuner des habitués de l’hôtel. Les deux niveaux sont surveillés par le service de sécurité de l’hôtel.


    — Je l’espère », fit Roudnev.


    Les entretiens débutèrent à 14 heures précises. Polétaïev exposa la situation en Russie. Les serveurs présentaient les plats, mais le ministre avait autre chose en tête. Roudnev suivait constamment des yeux ses collaborateurs. L’un d’eux était à ses côtés dans le couloir, à l’entrée de la salle de banquet. Souslova et un autre officier contrôlaient tous ceux qui passaient par la pièce voisine de la grande salle. Souslova se sentait gênée, car c’étaient surtout des hommes qui entraient ; aussi elle se déchargea de ce soin sur son équipier. Un autre agent se tenait dans le hall de l’hôtel. Le quatrième membre du groupe Roudnev descendit vérifier la buanderie et, du même coup, voir comment s’acquittaient de leur tâche les employés du service de sécurité de l’hôtel.


    Drongo était au bar. Il avait devant lui une grande tasse de thé au lait. Comme les Européens et les Américains, il ne déjeunait jamais de si bonne heure. Depuis sa place, il voyait parfaitement tous ceux qui pénétraient dans l’hôtel par l’entrée principale. Près de celle-ci étaient postés les agents de sécurité de l’hôtel et un officier du groupe Roudnev. Soudain, Drongo vit passer un visage qu’il connaissait et plissa le front. Sa première impulsion fut de bondir de sa place et d’arrêter la personne qui lui paraissait louche. Mais presque aussitôt il reconnut dans l’homme un humoriste qui présentait des sketches à la télévision et sur scène. Il était donc normal que Drongo l’ait reconnu.


    À 14 heures 20 pile, Drongo se leva et fit un signe au serveur. Celui-ci l’informa que l’hôtel se chargeait de toutes ses dépenses. Drongo laissa deux livres de pourboire, remercia et quitta le bar. Pour le moment, tout se passait bien. Il se dirigea vers l’ascenseur. Si quelqu’un avait l’intention de saboter la réunion, il ne se risquerait sûrement pas à une attaque frontale. Londres n’était pas Moscou. Et, avec le groupe armé de Roudnev, une telle tentative était vouée à l’échec. Les terroristes devraient donc choisir une autre façon de procéder.


    Il descendit vers la buanderie. Peut-être la chaufferie se trouvait-elle à proximité et, dans le cas d’une explosion, c’est cette partie du bâtiment qui serait touchée. Drongo regarda autour de lui et s’approcha de la porte, suivi par la caméra de surveillance. Et presque aussitôt deux hommes lui barrèrent le passage.


    « Où allez-vous ? interrogea l’un d’eux en anglais.


    — L’accès est interdit », prononça le second en russe, qui avait reconnu en Drongo le coéquipier de Souslova. Il l’avait vu s’approcher de celle-ci dans le hall du Hilton.


    « Pas de problème, sourit Drongo. Je n’ai rien à faire là-bas. »


    Il revint vers l’escalier et monta à l’étage au-dessus. Il s’arrêta, pensif, puis gravit encore un étage. Tout était calme. Il nota qu’ici aussi, une caméra suivait ses déplacements. Rien à dire, l’hôtel était bien surveillé. Pas de quoi s’étonner, d’ailleurs. Les hôtels de cette classe accueillent souvent des chefs d’État, des ambassadeurs, des ministres, des stars du show-biz ; leur sécurité doit donc y être parfaitement garantie.


    « Excusez-moi, entendit-il prononcer derrière lui et en se retournant, il aperçut la jeune femme qu’il connaissait déjà.


    — Mes respects, Comtesse. »


    Avec son jean de velours sombre, son tee-shirt clair et son pull de laine grise sans manches, elle avait plutôt l’air d’une étudiante de collège anglais que d’une comtesse logée dans l’un des hôtels les plus chers de Londres.


    « C’est drôle, énonça-t-elle, je croyais que vous vous étiez retrouvé à côté de moi dans la rue par hasard, et en fait vous étiez chargé de me protéger…


    — Pas du tout, j’étais effectivement là par hasard.


    — Comment alors savez-vous que je suis une comtesse ?


    — C’est le directeur général de l’hôtel qui m’en a informé. Quelqu’un a dû lui rapporter que je vous étais venu en aide. »


    Il s’apprêtait déjà à s’excuser et à poursuivre son chemin, mais elle le questionna de nouveau :


    « Donc, vous n’êtes pas d’ici ?


    — Non. Vous n’entendez pas que j’ai un accent ?


    — Les Écossais ont le même. Mais vous n’avez pas l’air écossais. Vous n’êtes tout de même pas italien ?


    — On me prend souvent pour un de vos compatriotes, ajouta-t-il en italien, mais ce n’est malheureusement pas le cas.


    — Vous avez un fort accent, mais vous parlez bien. Espagnol, peut-être ? demanda-t-elle en italien, elle aussi.


    — Non. Ne cherchez pas à deviner, Comtesse. Je ne suis pas européen. Et je suis ici en mission. Je parle plus couramment anglais qu’italien. Je vous prie de m’excuser. »


    Il fit demi-tour mais elle s’adressa à lui, cette fois-ci en anglais :


    « Attendez un peu. Je tenais à m’excuser. Je pensais que c’était mon père qui vous avait chargé de m’escorter. Il engage toujours des détectives privés pour assurer ma protection. Il me prend encore pour une gosse.


    — C’est sans doute parce qu’il vous aime.


    — Je ne sais pas : tantôt ça m’amuse, tantôt ça m’agace. Vous habitez dans cet hôtel ?


    — Oui, au 415, répondit-il en consultant sa montre, pressé de regagner le hall.


    — Vous avez à faire, remarqua la comtesse ; excusez-moi encore de vous avoir pris pour un détective privé.


    — Il n’y a rien de mal à ça. Ce n’est pas un sot métier, je pense. Ce n’est pas votre avis ?


    — Vous êtes donc détective quand même ? demanda-t-elle. Alors, pourquoi me taquinez-vous ?


    — Quel âge avez-vous ? interrogea Drongo.


    — Vingt-deux ans. Je suis parfaitement majeure, fit-elle d’un air de défi.


    — Parfait. Mais ne vous prenez pas pour le centre du monde ! Et n’allez pas penser que tous les détectives ne sont occupés que de votre personne. » Il lui fit un signe de tête et se dirigea vers l’ascenseur.


    « Une gamine ! Et puis pourquoi je lui ai dit ça ? Elle a vingt-deux ans. Elle est déjà adulte. À vingt-deux ans, j’avais déjà terminé la fac. C’est pour moi maintenant qu’elle est une gamine. » Et il pensa brusquement qu’il pourrait être son père. Ou presque. Dix-sept ans de différence. « Pour elle, je suis déjà un vieux. »


    Dans le hall, tout respirait le calme. Drongo retourna au bar, se rassit à sa table et demanda au serveur de lui apporter une tasse de thé. Il serait bientôt 15 heures. Les pourparlers devaient être en plein déroulement. Ils devaient s’achever à 16 heures.


    Une fois son thé servi, il alla trouver l’agent du FSB de garde dans le hall.


    « Comment ça se passe ? demanda-t-il.


    — Tout va bien », répondit l’homme en rajustant son micro.


    Drongo retourna à sa place. Une vingtaine de minutes encore s’écoulèrent. Il surveillait toujours les entrées quand il aperçut la comtesse Valdarno qui émergeait de ­l’ascenseur. Elle avait l’air de chercher quelqu’un. Elle parcourut le hall puis, tournant les yeux vers le bar, elle vit Drongo.


    « Qu’est-ce qu’elle vient faire ici, au rez-de-chaussée ? Il ne nous manquait plus qu’une gamine dans les pattes », pensa-t-il contrarié, sans pouvoir néanmoins s’empêcher d’admirer ses formes. La jeune femme, elle, avançait vers lui.


    « Je ne voulais pas vous fâcher, fit-elle.


    — Mais je ne suis pas fâché, répliqua-t-il en continuant à observer l’entrée du coin de l’œil. Je ne suis pas si chatouilleux.


    — J’en ai marre que mon père me surveille tout le temps, soupira-t-elle.


    — Je comprends. Vous voulez boire quelque chose ?


    — Pas du thé au lait », répondit-elle en regardant sa tasse.


    Il sourit :


    « Alors quoi ?


    — Un gin-tonic », fit-elle, avant de redemander : « Vous êtes vraiment détective ?


    — Ça se pourrait bien. Mais ce n’est pas l’avis de tout le monde.


    — Ça veut dire que vous êtes un détective malchanceux, déclara-t-elle. Il y en existe.


    — Un gin-tonic, annonça-t-il au serveur qui s’empressait.


    — Pourquoi malchanceux ? Ce serait plutôt le contraire. J’ai bien réussi à vous empêcher de passer sous une voiture.


    — Ça, ça ne compte pas, fit-elle en se renfrognant. J’espère que vous comprenez dans quel état je me trouvais ?


    — Et maintenant, ça va mieux ?


    — Non, avoua la jeune femme. J’ai envie d’aller faire un tour quelque part, de changer d’air. J’ai horreur de manger seule.


    — Vous pouvez aller déjeuner au restaurant, au lieu de votre salle à manger personnelle.


    — Comment êtes-vous au courant ?


    — On me l’a dit. Ne soyez pas si soupçonneuse. Je ne vous espionne pas, parole d’honneur.


    — Et je dois faire semblant de vous croire ?


    — Qu’est-ce que vous voulez dire par là ? » Il porta la tasse à ses lèvres mais n’eut pas le temps d’achever son geste.


    « Alors, pourquoi a-t-on changé la femme de chambre à mon étage ? D’habitude, les jours pairs, c’est le tour de Laura. Elle est du Pakistan et je la connais bien. Mais aujourd’hui, on a envoyé à sa place une fille jeune et parfaitement rébarbative. J’ai essayé deux fois de lier conversation avec elle, mais elle n’a même pas su me répondre aimablement. Elle a un visage dur, elle ne sourit jamais. Et elle est restée toute la journée dans les toilettes. Qu’est-ce qu’elle y fabriquait, allez donc savoir ! Puisque personne n’y va jamais, à part moi. »


    La main de Drongo se mit à trembler et il reposa précautionneusement la tasse sur la table.


    « Comment vous appelez-vous ?


    — Jil. Jil Valdarno.


    — Vous voulez dire, Jil, qu’il y avait aujourd’hui à votre étage une nouvelle femme de chambre ?


    — Effectivement. Ils ont dû remarquer que je m’entendais bien avec l’ancienne, et ils l’ont remplacée.


    — Attendez, fit Drongo, en alerte. Dans quel cabinet de toilette était la nouvelle femme de chambre ? Dans celui de votre chambre ?


    — Non. Dans celui qui jouxte la petite salle à manger, celle où je déjeune. On l’appelle aussi la salle Louis XIV. Je vous ai dit que j’y déjeune seule, et elle a passé toute la journée à l’astiquer, et les toilettes également, comme si… »


    Sans écouter la suite, il bondit, ne remarquant même pas qu’il bousculait une femme et avait manqué faire tomber le serveur avec son plateau ; il courut à la réception.


    « Trouvez-moi d’urgence le chef de la sécurité, cria-t-il. C’est très grave ! »


    Le réceptionniste n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche qu’apparaissait déjà le directeur général comme un diable de sa boîte.


    « Quelle est la femme de chambre de service au second ? lança Drongo. Son nom ?


    — Au second, hésita Wilkinson, je crois que c’est Laura. Pourquoi vous me posez la question ? »


    Il regarda Drongo et son visage se décomposa.


    « Laura, marmonna-t-il, c’est elle d’habitude qui y fait le ménage…


    — Donnez d’urgence l’ordre d’évacuation, lança Drongo en se précipitant vers l’ascenseur. Faites évacuer l’aile droite du bâtiment. Il y a sûrement une bombe cachée dans l’hôtel. Faites vite ! »


    Tous les occupants du hall, sidérés, regardaient Drongo courir vers l’ascenseur. Ils n’arrivaient pas à comprendre ce qui se passait.


    « Faites évacuer l’hôtel, commanda le directeur effaré, mais sans affolement. »

  


  
    Deuxième journée


    Moscou. 14 heures 55.


    En route vers le centre-ville, ils apprirent l’adresse de Volodia le Noiraud. Le pauvre Dort-Debout, à la PJ, ne comprenait pas pourquoi les flics s’excitaient autant. Il leur avait pourtant révélé où se trouvaient les cadavres, et il avait amené un inspecteur sur les lieux.


    Mais en fait de remerciements, ils lui avaient confisqué son argent et l’avaient traîné à la PJM, la police judiciaire de Moscou. Les trois redoutables lettres KGB avaient pratiquement sombré dans l’oubli, tandis que PJM continuait à symboliser la puissance de l’État, capable de s’abattre avec toute sa rigueur sur les délinquants.


    Dort-Debout ne résista pas longtemps. Les inspecteurs savaient que c’était un indicateur, et ils promirent de le relâcher rapidement. Cela lui remit du baume à l’âme, et il raconta sans rien dissimuler tout ce qu’on voulait obtenir de lui. Surtout qu’à la différence de Kokluchny, ils ne lui tapaient pas dessus, ne l’injuriaient pas, lui parlaient poliment. Ils étaient en civil, et Dort-Debout regretta même qu’ils ne le gardent pas plus longtemps : ça lui aurait permis de souffler.


    Ils s’énervèrent quand même une fois, après avoir reçu un coup de fil. Ils interrompirent le fil de l’interrogatoire pour faire dire à Dort-Debout l’adresse de Volodia le Noiraud. L’indic comprenait parfaitement que ce serait mal de ­coller Volodia dans la panade, mais les flics insistaient lourdement ; puis l’un d’eux, le plus coulant du groupe, qui avait même offert un bonbon à Dort-Debout, lui balança une baffe qui lui en fit voir trente-six chandelles.


    Dort-Debout se dit alors que Volodia le Noiraud ne se serait jamais donné la peine de le couvrir, surtout face aux poulets de la PJM. Aussi, soit pour éviter les coups, soit parce qu’un inspecteur lui mettait la pression, il donna l’adresse demandée, le visage tourné vers le mur. « Maintenant au moins, pensa-t-il, ils arrêteront de me tabasser. »


    Il ne s’était pas trompé. Les flics le laissèrent aussitôt tomber. Il se déconnecta et resta assis, un sourire béat sur les lèvres.


    Démidov, Kornienko et un autre officier s’engouffrèrent dans une voiture et donnèrent au chauffeur l’adresse de Volodia le Noiraud.


    « Vous avez votre arme ? demanda Démidov à Kornienko.


    — Non. Nous pensions qu’il s’agissait d’un simple déplacement pour le constat de la découverte de cadavres.


    — Prenez la mienne, proposa Démidov en lui tendant son pistolet.


    — Et comment vous ferez, vous ? s’étonna Kornienko.


    — J’en ai un de secours, fit Démidov avec un sourire énigmatique ; je pars toujours en intervention avec deux pistolets. Des fois ça sert.


    — Je n’en doute pas, fit Kornienko avec un rire ; il prit le pistolet.


    — J’appelle des renforts ? demanda l’officier en civil assis à côté du chauffeur.


    — Pas la peine, dit Démidov, on en viendra bien à bout à tous les quatre. Au pire, on fera appel aux collègues du commissariat de quartier : ils ne mettront pas plus de trois à quatre minutes à arriver.


    — Je suis d’accord, opina Kornienko. Il n’est pas impossible que le criminel soit armé, mais nous, nous devons à tout prix l’avoir vivant.


    — Vous avez entendu ? » demanda Démidov aux deux agents de la PJ. Ceux-ci firent signe que oui.


    « Quelqu’un avait intérêt à nous mener aux cadavres, prononça pensivement Kornienko.


    — Ça mérite réflexion », fit Démidov.


    Vingt minutes plus tard, ils approchèrent de l’immeuble. La voiture s’engagea dans la cour. Tout avait l’air comme à l’accoutumée : des bambins jouant dans le bac à sable, des vieilles babouchkas assises sur un banc… mais un sixième sens mit en garde Démidov.


    « Allez, on se grouille, lança-t-il aux officiers. Toi, tu restes ici, dit-il au jeune lieutenant installé au volant. Et toi, ajouta-t-il à l’intention du deuxième agent de la PJ, regarde où est l’escalier de secours, ou s’il y a une deuxième issue. Le colonel et moi allons monter. À quel étage habite-t-il ?


    — Au premier.


    — Bon, on n’aura pas à grimper beaucoup. En route ! » Démidov était curieux de voir comment se comporterait un colonel du FSB dans ce genre de situation. Kornienko, la main fourrée dans la poche où se trouvait le pistolet, se dirigea vers l’immeuble sans regarder de côté. Le vestibule, gorgé d’humidité, puait le moisi. Démidov arriva au premier et identifia l’appartement. Il jeta un coup d’œil vers Kornienko, dont les verres de lunettes jetaient des éclats. L’agent du contre-espionnage ne se dépêchait pas de sortir son pistolet. Cela plut à Démidov : il ne supportait pas les paniquards toujours prêts à dégainer. L’arme, estimait le colonel, était le dernier argument à utiliser, quand on avait épuisé tous les autres.


    Il appuya sur la sonnette et tendit l’oreille. Aucun bruit ne parvint de derrière la porte. Il resonna. Toujours sans résultat.


    « On dirait qu’il n’y a personne », supposa Kornienko.


    Le second officier monta les rejoindre :


    « Il n’y a pas d’issue de secours, mais les voisins ont vu quelques heures plus tôt Volodia le Noiraud rentrer chez lui, et ils assurent qu’il n’est pas ressorti.


    — Il est venu seul ? interrogea le colonel.


    — Ils ont dit qu’il y avait avec lui un homme de haute taille avec un chapeau. Mais l’homme est reparti presque aussitôt. »


    Démidov appela la PJ sur son mobile :


    « Sizov ? Ici Démidov. Demande à Dort-Debout si l’interlocuteur de Volodia portait un chapeau. Oui, oui, s’il avait un chapeau sur la tête, ou peut-être à la main. OK, j’attends. »


    Il regarda Kornienko, qui fit signe qu’il comprenait.


    « Il tenait son chapeau à la main ? se fit répéter Démidov. C’est clair, merci. J’ai peur qu’on soit arrivé trop tard, ajouta-t-il, contrarié. Apporte des clés, demanda-t-il à l’officier, qui descendit en courant.


    — Vous pensez qu’ils nous ont balancé exprès ce Volodia ?


    — Ça en a bien l’air, répondit Démidov. Leur conversation était destinée aux oreilles de Dort-Debout. Volodia le Noiraud connaissait de vue son interlocuteur. Après leur conversation et la fuite délibérée de l’information, ils se sont débarrassés de Volodia, dont ils n’avaient plus besoin.


    — Donc on nous aurait mis ces cadavres spécialement sous le nez ?


    — Pas forcément. On va d’abord voir ce qui est arrivé à Volodia. Ils ont pu l’abattre pour nous faire croire que c’était pour le punir d’avoir bavardé.


    — Je ne comprends pas, plissa le front Kornienko.


    — Vous allez comprendre », répondit Démidov, maussade, en prenant le trousseau de clés et de passes que lui avait apporté l’officier. Il prit l’un des passes et ouvrit facilement la porte. « Attention », lança-t-il aux deux autres et il pénétra le premier dans l’appartement.


    Tout paraissait en ordre. La télé marchait dans le séjour. Démidov, encore plus contrarié, passa dans la deuxième pièce. Effectivement, Volodia était étendu par terre. Kornienko, entré après Démidov, détermina aussitôt que la victime avait reçu plusieurs coups de poignard, puis qu’on lui avait tiré une balle dans la bouche.


    « C’était à ça que vous vous attendiez ? demanda-t-il en montrant le cadavre.


    — Ouais, soupira Démidov. Le châtiment des bavards. La signature typique du milieu. Mais ce qui est curieux, c’est que ce châtiment ne se pratique plus depuis longtemps. Les truands font ça ou bien par bravade, ou bien pour nous aiguiller sur une fausse piste. Volodia et son copain ont trop causé et ils ont été punis. Mais dans ce cas, le copain n’aurait pas dû venir lui-même chez Volodia. Première chose. Et la deuxième, c’est que le châtiment est venu trop tôt. La conversation remontait seulement à quelques heures. Supposons que l’info ait remonté toute la filière et que notre découverte ait fait de l’ombre à quelqu’un : la réaction n’aurait pas dû se produire avant ce soir. Et sûrement pas deux heures après le bavardage. Donc, c’est de la mise en scène. Il n’y a pas à hésiter, Colonel, ils voulaient nous jouer la comédie avec ces cadavres.


    — Donc, il y aurait deux groupes en concurrence, prononça pensivement Kornienko.


    — Il faut bien l’admettre. Quelqu’un en veut sûrement à mort au ministre des Finances, pour semer autour de lui autant de cadavres. Allez, appelle le groupe, ordonna Démidov à l’officier. Nous n’avons plus rien à faire ici.


    — J’irai avec vous à la PJ, décida Kornienko ; il me faut au moins une piste. Le ministre rentre de Londres ce soir. On doit savoir qui lui donne la chasse. Et qui a besoin de tous ces cadavres.


    — Ce que je veux vous dire, enchaîna Démidov, c’est qu’il faut tout faire pour l’empêcher de revenir à Moscou. Qui peut garantir qu’il ne sera pas le suivant sur la liste ? Nous ne sommes pas en mesure d’y faire obstacle.


    — Nous avons tout un commando de nos agents avec lui, dit Kornienko. On y a inclus un expert en analyse, un professionnel du plus haut niveau. »


    Démidov garda le silence, l’air toujours aussi morne.

  


  
    Deuxième journée


    Londres. 15 heures 22.


    Drongo se précipita vers la salle où se tenaient les discussions. Après un bref coup d’œil à la femme qui émergeait de l’ascenseur, il s’élança dans le fond du bâtiment et percuta littéralement Roudnev et un autre des agents du FSB, qui se tenaient dans le couloir.


    « Qu’est-il donc arrivé ? demanda le colonel.


    — Faites sortir les gens au plus vite, cria Drongo. Il y a peut-être une bombe à l’étage du dessus. Vite, faites évacuer !


    — Ici, tout est calme, répliqua Roudnev. Où avez-vous été chercher ça ?


    — On n’a pas de temps à perdre, Colonel », insista Drongo.


    Roudnev pénétra dans la pièce attenante à la salle de banquet et quelques secondes plus tard apparut Polétaïev, entouré d’hommes du FSB.


    « Pourquoi avez-vous décidé qu’un danger nous menaçait ? interrogea le ministre, irrité. Vous perturbez les négociations en cours, Colonel. Vous avez l’ordre de me protéger, mais pas de m’empêcher de travailler. »


    Voyant l’embarras du colonel, Drongo, excité, s’adressa au ministre :


    « Allez au Hilton, vous pourrez y poursuivre vos conversations. Mais, je vous en supplie, hâtez-vous !


    — Mais qui êtes-vous ? demanda Polétaïev.


    — Un bienfaiteur », lança Drongo fou de rage, en fonçant dans la pièce pour en ressortir de l’autre côté.


    Souslova, de son côté, faisait dépêcher les banquiers.


    « Ils ont quand même réussi à s’introduire ici ? demanda-t-elle à Drongo.


    — Oui, acquiesça-t-il. Tu peux me passer ton pistolet ?


    — Non, je t’accompagnerai. Évacuez tout le monde ! » cria-t-elle à un collaborateur du FSB.


    Drongo et elle se précipitèrent vers l’escalier et montèrent à l’étage du dessus. Une petite salle se trouvait au-dessus de celle où se déroulait la réunion de Polétaïev avec les banquiers.


    « Plus vite ! » lança Drongo à Souslova.


    Ils se ruèrent dans la pièce. Souslova sortit son arme. La pièce était vide. Ils continuèrent prudemment à avancer.


    « Les toilettes », indiqua Drongo. Souslova acquiesça. Il ouvrit la porte des toilettes des hommes d’un geste brusque et constata : « Personne non plus. »


    Drongo alla vers les toilettes des dames. Un bruit de pas se fit entendre derrière la porte. Souslova leva son pistolet. Drongo ouvrit la porte. Souslova s’élança et commanda : « Les mains en l’air ! »


    Dans le W.-C., ils aperçurent une jeune femme. Celle-ci, effrayée, se tourna lentement en levant les mains. Drongo entra à son tour et étouffa un juron. C’était Jil.


    « Qu’est-ce que vous fichez ici ? demanda-t-il.


    — Tu la connais ? demanda Souslova sans abaisser son arme.


    — Vous avez couru si vite à la réception que j’ai décidé de tout vérifier moi-même, expliqua la femme. Je peux baisser les bras, ou dois-je vous tourner le dos pour me faire fouiller ?


    — Pourquoi nous tourneriez-vous le dos ? sourit Drongo.


    — J’ai vu au cinéma comment on procède aux arrestations, répondit-elle.


    — Pas la peine de vous tourner, répondit Elena en rengainant. Qu’est-ce que vous cherchez ici ?


    — Cette porte est fermée, expliqua Jil, et elle devrait être ouverte.


    — Écartez-vous, fit Drongo, je vais essayer de l’enfoncer.


    — Sois prudent, le prévint Souslova et elle ajouta en russe :


    — Mes compliments, tu ne perds pas de temps. Mignonne, la nana. Elle travaille ici ?


    — C’est la comtesse Valdarno. Faites connaissance », répondit-il, et il fit sauter la porte d’un coup d’épaule.


    Ils aperçurent un dispositif qui ne leur laissa aucun doute. On avait pratiqué une ouverture dans le carrelage et on y avait niché une machine infernale avec un mécanisme d’horlogerie qui comptait les secondes. Il restait une minute et demie jusqu’à l’explosion.


    « Seigneur ! s’exclama Jil.


    — Ils ont préparé une explosion à effet dirigé pour faire sauter tout le premier étage.


    — Il reste quatre-vingts secondes, avertit Souslova en montrant le mécanisme d’horlogerie. On aura le temps ?


    — Tu peux désamorcer cet engin ?


    — Non. Seulement les charges auxiliaires.


    — Alors va prévenir tout le monde. Et moi j’emporterai l’engin à Hyde Park. »


    Elle s’approcha de la machine infernale, l’examina et déconnecta délicatement deux fils.


    — Tu sais ce que tu fais, au moins ? demanda Drongo.


    — J’ai été formée à ça », souffla-t-elle.


    Il se tourna et regarda Jil.


    « Filez ! s’égosilla-t-il. Dehors ! Fichez le camp !


    — Pas si fort, demanda-t-elle.


    — Partez, continua à crier Drongo. Il y a danger ! Plus vite que ça ! »


    Jil, impressionnée par son ton, recula vers la porte.


    « Une comtesse ? demanda Souslova en déconnectant le troisième fil. C’est celle que tu as sauvée aujourd’hui ?


    — Combien de fois devrai-je expliquer que je n’ai sauvé personne ? Simplement, je l’ai retenue au bord du trottoir. Tu as coupé les trois fils et l’horlogerie continue à marcher ?


    — On ne peut pas l’arrêter, expliqua Elena. Il faudrait avoir le code. J’ai seulement désamorcé les charges auxiliaires. Il ne reste qu’une minute.


    — Passe devant, au pas de course », commanda-t-il en soulevant l’engin explosif et en le serrant contre lui.


    Elena se mit à courir, suivie par Drongo. Des gens dévalaient déjà l’escalier, gagnés par la panique.


    « Dégagez le passage, cria Souslova, tirez-vous, on porte une bombe, écartez-vous ! »


    Personne ne l’écoutait. Elle dut tirer deux coups de feu en l’air. D’un coup, tous les regards se tournèrent vers elle.


    « Laissez passer ! cria Souslova, laissez passer ! »


    Sur l’escalier, les gens s’écartèrent de mauvais gré. Elena jeta un coup d’œil vers Drongo et reprit sa course. Il portait toujours la charge serrée contre lui, et il semblait que ce n’était pas la machine infernale mais son cœur qui égrenait les secondes.


    Elena se précipita dans le hall, où elle aperçut plusieurs vigiles vers lesquels se hâtait le chef de la sécurité.


    « Arrêtez la circulation, demanda Drongo : il reste seulement quarante secondes, dégagez-nous le chemin de Hyde Park.


    — Tout de suite. » Le responsable sécurité s’élança dans la rue, suivi par ses collaborateurs. La circulation fut arrêtée presque instantanément. Elena s’élança, suivie par Drongo. Ils contournèrent une grille. Il ne restait que vingt secondes. Hyde Park était devant eux. Mais il y avait autour des enfants, des femmes, beaucoup de touristes.


    « Écartez-vous ! cria Souslova en tirant en l’air. Écartez-vous tous ! Nous portons une bombe ! »


    Des mamans empoignèrent leurs rejetons et les tirèrent de côté. Deux jeunes cavalières, terrorisées, firent un brusque écart. Quinze secondes. Drongo regarda autour de lui. Le centre du parc s’était vidé. Mais il lui fallait encore l’atteindre.


    « Je cours là-bas, fit-il en indiquant un terrain de foot désert, et toi file de l’autre côté pour ne laisser approcher personne.


    — Tu n’auras pas le temps, murmura Elena en regardant le dispositif d’horlogerie.


    — Cours ! » grogna-t-il. Il n’avait jamais couru aussi vite de sa vie. Il ne faisait plus de sport depuis bien longtemps. Ni même de gymnastique. Et maintenant, avec ses cent dix kilos de poids vif, il était à bout de forces. Sept secondes. Il jeta enfin l’engin et, complètement vidé, il plongea au sol.


    « Va-t’en ! » cria Elena désespérée, mais il n’avait plus la force de courir. Juste à ce moment, il aperçut une fillette d’environ quatre ans qui avait dû échapper à sa mère et qui courait droit sur la bombe. Sa mère poussa un cri sauvage. Tous s’immobilisèrent, glacés d’effroi. Drongo renversa l’enfant et la plaqua au sol. La détonation retentit, envoyant voltiger Drongo et la petite.


    Il retomba dans l’herbe, couvrant de son corps la fillette, sous une pluie de débris de pierres, de branches cassées et de gravier. Une seconde plus tard, tout était terminé. La petite pleurait, effrayée par ce grand bonhomme. Lui se releva, tâta la fillette mais elle n’avait rien, ni aux bras ni aux jambes ; elle s’était juste fait une écorchure au visage en tombant. Drongo, soulagé, sourit à l’enfant, la remit sur pied et lui décocha un clin d’œil. Puis il regarda aux ­alentours. Personne, semblait-il, n’avait été blessé.


    « Tu es vivant ? demanda Souslova en accourant avec un sourire radieux. Bien vivant ? »


    Il tenta de s’asseoir mais retomba par terre. L’épaule lui faisait horriblement mal.


    « Qu’est-ce que j’ai là ? demanda-t-il à Elena.


    — Rien de grave. » Elle lui examina l’épaule. « Une déchirure musculaire, sans doute sous le choc d’une pierre. Mais ça saigne beaucoup.


    — Ça ne fait rien. C’est même plutôt une bonne chose. À mon âge et avec mon poids, une petite saignée ne me fera pas de mal », plaisanta-t-il.


    Déjà accouraient vers eux la mère de la fillette, le chef de la sécurité de l’hôtel, des policiers et des passants.


    « J’ai couru un sacré marathon, constata Drongo, j’ai dû battre le record du monde.


    — Ah toi, alors… » Elena voulut ajouter quelque chose, mais elle ne put que sourire à travers ses larmes.

  


  
    Deuxième journée


    Moscou. 16 heures 55.


    Les deux cadavres avaient été transférés au labo du FSB, et une équipe de légistes et d’experts s’appliqua à trouver un indice utile au colonel Kornienko. À la PJM, personne ne sortit pour la pause de midi. Un premier groupe s’occupait de Dort-Debout ; un second était parti pour l’appartement de Volodia le Noiraud et un troisième poursuivait les interrogatoires de tous les voisins des parkings. Les informations étaient regroupées à la PJM, où depuis plus de deux heures les deux colonels s’étaient retranchés dans le bureau de Démidov. Kornienko avait le visage marqué par la tension et la fatigue. Les mécomptes se succédaient les uns aux autres. Comme si les policiers étaient le jouet d’une force diabolique, effrontée et cynique, qui s’amusait de leurs tâtonnements.


    La découverte de la Samara noire ne leur donna rien de plus. On put néanmoins établir que les empreintes qui y furent relevées appartenaient effectivement aux deux terroristes dont les cadavres étaient en train de se faire disséquer. On ne pouvait donc exclure la participation de ces deux hommes à l’attentat. Mais faute de témoins concrets vivants, en l’absence des exécutants épargnés et des organisateurs éventuels d’une agression aussi audacieuse, ces cadavres ne faisaient guère avancer l’enquête.


    Démidov fit rechercher les relations de Volodia le Noiraud dans le milieu. On n’avait toujours pas pu repérer le possesseur du chapeau parmi les connaissances du bandit abattu. Les truands se munissaient rarement de ce genre de couvre-chef. Ils préféraient les casquettes, les bonnets de laine ; ceux qui venaient du Midi portaient l’été de larges casquettes plates, et l’hiver des chapkas.


    Dort-Debout se ramassa sur le râble trois inspecteurs de la PJ, mais ceux-ci n’arrivèrent plus à en tirer quoi que ce soit. À 17 heures, Démidov décida de suspendre son interrogatoire et de l’enfermer dans une cellule. Le relâcher maintenant revenait à l’exposer au poignard ou à la balle d’un de ses potes.


    Les papiers de la voiture et du garage où avaient été découverts les cadavres avaient été établis à de faux noms. L’un des prétendus acheteurs habitait à plusieurs milliers de kilomètres de Moscou. On découvrit que les documents des soi-disant propriétaires avaient disparu l’année d’avant et n’étaient réapparus qu’au moment de l’immatriculation du véhicule et de l’achat du box.


    « On a déniché deux bagnoles et trois macchabées, dit Démidov à Kornienko, et nous n’en savons toujours pas plus. Vous n’avez même pas une idée des gens qui peuvent être derrière ces crimes ?


    — Nous avons des raisons de supposer que l’attentat a été préparé par Slepniov, un ancien colonel du KGB-FSB évadé de prison il y a quelques mois. C’est bien son mode opératoire.


    — Quelle était la fonction de Slepniov au KGB ? demanda Démidov.


    — On lui confiait des missions spéciales, resta dans le vague Kornienko.


    — Mais qui était-il concrètement ? insista Démidov. Un enquêteur, un investigateur, un observateur ? Qui ?


    — Pour l’essentiel, il travaillait à l’étranger.


    — Pour quelle raison a-t-il été coffré ?


    — Pour une affaire qui a fait beaucoup de bruit. L’année dernière – vous vous rappelez peut-être –, le directeur du FSB et plusieurs de ses collaborateurs ont tenté de faire passer à l’étranger cent millions de dollars. L’un des exécutants de ce plan était le colonel Slepniov. Mais il a péché par excès de zèle et plusieurs innocents ont péri par sa faute. Il avait manifestement outrepassé les ordres.


    — L’année dernière, répéta Démidov. Ce serait donc ce fameux Slepniov ?


    — Vous le connaissez ?


    — Je me suis occupé de cette affaire. Comment cela a-t-il pu m’échapper ? C’est un liquidateur, un tueur professionnel. C’est donc lui qui s’était évadé de la prison de Matrosskaïa Tichina.


    — Eh bien, puisque vous savez tout…, répondit Kornienko.


    — Attendez, le coupa Démidov. Il avait des assistants. Dont un qui pouvait contrefaire à la perfection n’importe quel document. Un virtuose. Mais nous n’avons jamais pu le coincer. Slepniov a d’autres meurtres sur la conscience. Je me rappelle bien cette affaire. Votre agence nous a alors retiré l’enquête et a repris toute l’opération, mais nos collaborateurs n’ont pas oublié comment on avait arrêté le colonel Slepniov à l’aéroport. Il faut dire que, dans la zone internationale, il s’est retrouvé coincé : nous l’avons cerné sur le tarmac. Mais son dossier est chez vous, au FSB. Vous pouvez le demander.


    — C’est ce que j’ai fait, soupira Kornienko. Mais les dossiers des liquidateurs sont classés secrets jusqu’à la fin de leurs jours et ils ne peuvent être communiqués à personne. Ce qui complique tout.


    — Je vais essayer de voir chez nous ce que nous avons comme informations, déclara Démidov d’un air décidé. Slepniov avait une pleine confiance dans son assistant, qui figurait dans l’affaire en tant que témoin. Comment il ­s’appelait, déjà ?… Il était à moitié polonais, à moitié biélorusse. Marek, je crois.


    — Vous pourriez retrouver son adresse ?


    — Je vais tâcher. C’est vrai qu’il y a un an de cela, mais l’un de nos gars s’en rappelle sûrement. Le colonel Slepniov, répéta Démidov, vous avez sans doute raison. Lui seul pouvait organiser l’attentat contre le ministre en plein centre-ville et en plein jour. Personne d’autre, assurément, n’a un pareil culot. Mais ce que nous constatons aujourd’hui, c’est qu’il y a quelqu’un qui aimerait bien nous le faire tomber.


    — Et nous, nous ne savons rien, conclut Kornienko.


    — Je vais réunir tous ceux qui se sont occupés de cette affaire l’an dernier. Il y aura bien quelqu’un pour se souvenir de l’adresse de Marek. Et qui a été chargé de retrouver Slepniov ? »


    Kornienko releva la tête et retira ses lunettes.


    « Justement, ils ont vérifié toutes ses relations, articula-t-il : vous avez raison. Passez-moi le téléphone, je vais passer un coup de fil au général Potapov. Peut-être arriverons-nous à faire quelque chose avant le retour de Polétaïev à Moscou. »

  


  
    Deuxième journée


    Londres. 18 heures 20.


    Des médecins examinèrent Drongo. La blessure n’avait rien de grave et serait cicatrisée dans quelques semaines. Il prit beaucoup plus à cœur la déchirure de son veston, qu’il dut jeter en même temps que la chemise, irrécupérable. Encore heureux qu’il transportât toujours avec lui, à tout hasard, un rechange complet de vêtements ! Même s’il ne partait que pour une journée. Car des hasards comme celui-là, Drongo en rencontrait à tout bout de champ. On put donc lui apporter de son hôtel un autre veston et une des chemises qu’il emportait toujours en telle quantité qu’il pouvait en changer deux ou même trois fois dans la journée.


    Il revint à l’hôtel assez tard. Les entretiens de Polétaïev se poursuivirent au Hilton. Quant à la rencontre informelle prévue pour le ministre dans un club, les Anglais, échaudés, la déplacèrent dans la maison de campagne de l’un des membres du club, où seuls ses familiers avaient accès. Polétaïev devait y partir avec un collaborateur à 19 heures.


    En entrant dans sa chambre, Drongo aperçut une superbe corbeille de fleurs et une autre contenant des fruits, du champagne et du chocolat, envoyées par monsieur Wilkinson pour le remercier d’avoir sauvé ses habitués de l’hôtel.


    Il venait à peine de s’asseoir que le téléphone retentit. Il décrocha avec une grimace de contrariété.


    « Tu es déjà rentré ? résonna la voix d’Elena. Comment tu te sens ?


    — Bien. Juste un peu mal à l’épaule. Heureusement que le chef de la sécurité de l’hôtel s’est chargé de toutes les formalités ; il a dit aux policiers que j’avais agi sur son ordre : autrement ils ne m’auraient pas lâché ! Il reste à la direction de l’hôtel à payer pour les deux arbres esquintés par l’explosion. N’est-ce pas ridicule, alors qu’il y aurait pu y avoir des centaines de victimes ?


    — Chacun a ses usages. Tu vas rester à l’hôtel ?


    — Et toi ? Tu accompagneras le ministre au club ?


    — Non. Il a été décidé que la rencontre se déroulerait dans la maison de campagne d’un des membres du club. On nous a assuré qu’il y sera en parfaite sécurité.


    — Parfaite, parfaite…, grommela Drongo. On nous avait dit aussi qu’à l’hôtel il n’y avait rien à craindre.


    — Cette fois-ci, tout sera OK. La maison appartient à un membre du Parlement, président de la commission de la Défense. Ça dit bien ce que ça veut dire. Nous avons été informés du changement de lieu il y a seulement vingt minutes. Je ne pense pas que les terroristes aient le temps de se rendre là-bas, surtout que juste à côté se trouve la maison du chef de la police londonienne.


    — Tu me rassures, dit Drongo. Pas d’autres nouvelles ?


    — Si, répondit Elena. Une femme de chambre a été étranglée à l’hôtel. On l’a retrouvée dans un local de service. Mais aucune personne étrangère à l’hôtel n’a été aperçue.


    — Jil en a vu une, rappela Drongo. Il faut lui faire décrire l’apparence de la nouvelle femme de chambre. C’est sûrement elle qui a préparé l’attentat. Vraiment, ils lui en veulent très fort, à notre brave ministre. Je n’arrive pas à comprendre leurs objectifs. Ça me surprendrait qu’ils se bornent à Polétaïev. Ils ont sûrement des projets plus ambitieux.


    — Espérons que nous repartirons sans encombres, murmura Elena.


    — À propos. Pour l’avion. Demande aux Anglais de ne laisser approcher personne de votre appareil. Il est garé à Heathrow ?


    — Oui, dans une aire réservée aux avions des VIP. Juste à côté de lui, il y a ceux de la reine et du Premier ministre, l’informa Souslova. Même une souris ne pourrait s’y faufiler.


    — J’espère bien. Mais quand même, que les pilotes procèdent dès maintenant au contrôle de tous les systèmes de l’avion.


    — Je ne manquerai pas de leur demander, promit Elena.


    — Tu resteras avec Polétaïev ?


    — Bien sûr. Roudnev a ordonné d’être prêts à gagner directement l’aéroport depuis notre lieu de rendez-vous de ce soir. Nous ne repasserons pas à l’hôtel.


    — Je vois, fit-il, désappointé.


    — Tu aurais aimé que je reste ? » Sa voix trembla légèrement.


    « À quoi bon discuter de choses impossibles ? répondit Drongo. Tu dois être avec le groupe, c’est normal. Je repartirai cette nuit pour Francfort. Demain matin de bonne heure, je serai à Moscou. Où le ministre passera-t-il la nuit ?


    — Rassure-toi, fit-elle sans préciser pour le cas où le téléphone serait sur écoute, tout est prévu. Et sa famille bénéficie elle aussi d’une protection.


    — Nous nous verrons donc demain au ministère, dit Drongo.


    — Demain, peut-être que tu te reposeras?


    — Demain est le dernier jour, le jour décisif. Trois tentatives ont échoué. Votre Polétaïev a un bon ange gardien. Mais j’ai peur que cet ange finisse par se lasser et que nous devions dès lors prendre la relève.


    — Je t’attends à Moscou, dit Elena. Ah, j’allais oublier. Après qu’on t’a emmené à l’hôpital, Jil est apparue dans le parc. Si tu avais vu comme elle prenait tout ça à cœur ! J’ai l’impression qu’elle en pince pour toi.


    — Tu as oublié mon âge. Je pourrais être son père ! J’ai trente-neuf ans.


    — Allez, allez, ne te déprécie pas. De toute façon, c’est une fille superbe. Et elle te doit la vie. Ta journée est plutôt à marquer d’une pierre blanche, tu ne penses pas ?


    — On en reparlera à Moscou, dit Drongo ; au revoir.


    — Au revoir et bon rétablissement. »


    Il reposa le téléphone et se renversa dans le fauteuil, recru de fatigue. Juste à ce moment, on frappa à sa porte.


    « Seigneur Dieu, pensa-t-il, encore des flics ? » Il était tout simplement hors d’état de répondre à des questions. Sans même regarder dans l’œilleton, il ouvrit la porte. Sur le seuil se tenait Jil. Elle avait eu le temps de se changer et elle portait maintenant un tailleur croisé marron foncé et un chemisier blanc avec à la main un petit sac, marron également. Drongo détermina au premier coup d’œil la marque d’un sac aussi élégant.


    « Bonsoir, fit-il.


    — Je peux entrer ? » Elle pénétra dans la pièce.


    « C’est coquet chez vous ! fit-elle en parcourant l’endroit du regard.


    –Vous occupez sans doute la suite royale ? » demanda Drongo en lui indiquant le fauteuil d’un geste. Elle s’y installa confortablement.


    « J’ai une suite ordinaire, fit-elle avec un haussement d’épaules. Une chambre et un salon. » Il tira à lui la chaise placée devant le bureau.


    « Je voudrais m’excuser, dit Drongo.


    — Vous excuser de quoi ? répondit-elle, ébahie.


    — Je me suis permis d’élever la voix sur vous. Je n’ai pas su me maîtriser. Je vous en demande pardon.


    — Je ne vous en veux pas. » Elle sourit. « Les hommes sont ainsi faits. On n’avait jamais encore élevé la voix sur moi.


    — Donc, je suis le premier. Pas de quoi se glorifier.


    — Vous ne m’aviez pas dit votre nom mais je me suis renseignée à la réception. Puis après sont venus les policiers. Ils m’ont demandé à quoi ressemblait la nouvelle femme de chambre.


    — Vous l’aviez mémorisée ?


    — Bien sûr. Des yeux mauvais, profondément enfoncés. Des pommettes saillantes. Des cheveux sombres. Une verrue près du nez, du côté droit. »


    Drongo ferma les yeux et tenta de s’imaginer cette femme. Et il comprit soudain qu’il l’avait déjà vue. À part qu’elle n’avait pas les cheveux sombres, mais roux. Elle sortait de l’ascenseur au moment où il passait devant. C’était bien elle. Avec la verrue, les yeux enfoncés. Fichtre ! il aurait dû l’arrêter. Mais l’idée ne lui était même pas venue qu’il pouvait s’agir précisément de cette femme de chambre-là. Et puis, au Dorchester, on ne peut pas arrêter la première venue. Cela aurait pu lui attirer de gros ennuis.


    « Vous êtes contrarié ? demanda Jil.


    — Non. Simplement, j’ai un peu mal à l’épaule.


    — Il paraît que vous avez été blessé. Comment vous sentez-vous ?


    — Bien. Les médecins n’ont rien trouvé de grave. »


    Ils restèrent un moment silencieux. Soudain elle reprit :


    « J’ai d’abord pensé qu’on vous avait chargé de veiller sur moi. Puis que vous apparteniez au service de sécurité de l’hôtel. Et enfin que vous étiez de la police.


    — Et maintenant, que pensez-vous ? » sourit Drongo.


    Elle se dressa souplement ; il l’imita et remarqua seulement alors qu’elle était de grande taille. Elle fit un pas vers lui.


    « Je vous ai vu sauver la fillette. »


    Il la dévisagea. Seigneur, c’était encore une gosse. Comme si elle avait lu dans ses pensées, Jil prononça :


    « Je vous ai menti.


    — Menti ? Comment ça ? » questionna-t-il, et ses narines perçurent l’arôme léger de son parfum.


    « Je vous ai prétendu que j’avais vingt-deux ans, mais en fait je viens d’avoir vingt ans.


    — Vous êtes encore bien pour votre âge ! plaisanta-t-il. Je pensais que vous n’aviez même pas vingt ans. »


    Elle vint tout près de lui et le regarda droit dans les yeux.


    « Vous me plaisez. Personne n’avait encore élevé la voix sur moi.


    — Je m’en suis déjà excusé.


    — Je ne veux pas de vos excuses. Embrassez-moi. »


    Il n’était pas question de refuser, ni même d’hésiter. Il se pencha et effleura son front de ses lèvres.


    « Non, dit-elle, pas comme ça.


    — Je dois vous prévenir, Comtesse, que je n’ai pas l’honneur d’appartenir aux grandes lignées d’Italie et que je suis très âgé. Je pourrais être votre père. Cela ne vous trouble pas ?


    — Quel est votre âge ?


    — Trente-neuf.


    — Vous avez seize ans de moins que mon père, sourit-elle en lui tendant les bras.


    — Je risque la prison pour détournement de mineure », murmura Drongo en étreignant la comtesse.


    Cette fois, le baiser dura longtemps. Puis elle s’écarta de lui et se mit à déboutonner son gilet.


    « Qu’est-ce que tu fais ? » Il ne s’effraya pas : il se contenta de poser la question.


    « Des amies m’ont dit que quarante ans était le plus bel âge pour un homme. Il connaît tout et sait tout faire, murmura-t-elle d’une voix à peine audible. Je reste avec toi.


    — C’est une simple passade. » Drongo redoutait encore de croire à la réalité de ce qui lui arrivait.


    « Non, déclara-t-elle ; elle retira sa veste et déboutonna son chemisier. Ce n’est pas une passade. »


    Il la regarda se déshabiller. Son chemisier et son pantalon tombèrent par terre. Elle défit son soutien-gorge. Il vit qu’elle rougit fortement en se mettant nue devant un homme.


    « Il ne faut pas, lui dit-il en lui prenant la main.


    — J’ai été élevée dans un pensionnat anglais. Pendant six années complètes », murmura-t-elle, cette fois en italien. À cette minute, elle avait du mal à s’exprimer dans une langue étrangère. « Moi aussi, j’ai eu du mal à m’y décider. Tu es mon premier amant. Tu me promets d’être doux ? »


    Ses mains à lui tremblèrent. Il n’aurait jamais pu imaginer que les événements prennent cette tournure. Et il ressentit soudain un élan de tendresse pour cette gamine maigrichonne : il l’enlaça et l’embrassa délicatement.


    La repousser à un tel moment aurait blessé son jeune cœur et, pire encore, lui aurait fait perdre sa foi en l’homme. En même temps, il était désarçonné. Ce qui était en train de se passer était en désaccord avec les mœurs occidentales de l’époque. Et il l’étreignit encore plus fort.


    « Je le savais, fit-elle avec un sourire, les yeux fermés. Je savais qu’un jour je rencontrerais un homme tel que toi. »

  


  
    Deuxième journée


    Moscou. 19 heures 03.


    Lorsqu’à Moscou les horloges indiquent 7 heures, Big Ben n’égrène que quatre coups. L’aube et le crépuscule surviennent donc plus tôt dans la capitale russe que dans celle de la Grande-Bretagne. C’est à 19 heures que le général Potapov fut averti de la nouvelle tentative d’attentat contre Artiom Polétaïev. Le colonel Roudnev lui apprit qu’une bombe avait été déposée dans l’hôtel Dorchester. Il informa son chef de façon détaillée, sans omettre le rôle joué par Drongo.


    Potapov écouta avec satisfaction le rapport du colonel. Tout d’abord parce que cette tentative avait échoué, et aussi parce que l’expert qu’il avait recommandé s’était montré sous son meilleur jour. Apprenant que la rencontre du ministre prévue pour le soir était déplacée en banlieue et qu’ensuite la délégation quitterait aussitôt Londres, Potapov se préoccupa d’envoyer un groupe antiterroriste spécial ­accueillir l’avion, afin que Polétaïev puisse regagner Moscou sans encombre.


    Ensuite, il appela le directeur du FSB et lui fit un résumé de ce qui s’était passé à Londres. Son interlocuteur manifesta un vif mécontentement.


    « Les terroristes nous sont encore passés sous le nez, reprocha-t-il à Potapov. Vous avez à votre disposition tous les services analytiques possibles, Général. Vous ne ­pouviez pas prévoir les agissements des terroristes ? Nous allons continuer à nous en remettre à la bonne volonté du hasard ? À la maladie d’un enfant ? À l’arrivée fortuite d’un journaliste ou à votre fameux expert ? Il faut savoir anticiper. Nous avons le devoir de trouver qui concrètement est intéressé à l’élimination d’Artiom Polétaïev.


    — Nos analystes y travaillent, répondit Potapov ; je vous en ai déjà informé. Ils considèrent que Polétaïev est le maillon le plus faible du gouvernement. Si vendredi la Douma n’approuve pas le budget, le gouvernement devra démissionner. Il est clair que cela arrangerait beaucoup de gens, à commencer par ceux qui s’obstinent à organiser un attentat après l’autre.


    — Qu’est-ce que j’ai à foutre de vos “beaucoup de gens” et de vos “ceux qui” ! Il me faut des noms. Jusqu’à présent, nous sommes en plein cirage. Vous trouvez ça normal ?


    — Kornienko a déjà retrouvé les exécutants de l’un des attentats.


    — Dites plutôt qu’on l’y a aidé, grommela le directeur. Depuis deux jours, nous n’avons aucun renseignement précis. On fait un carton sur la voiture d’un membre du gouvernement en plein centre-ville et nous, nous brassons du vent. Que vos analystes se démènent pour dénicher des faits et des indices. Et vous, tâchez d’anticiper !


    — C’est compris », acquiesça Potapov. Il savait dans quel état était le directeur. S’il arrivait quelque chose à Polétaïev d’ici vendredi, le gouvernement serait sûrement limogé. Mais le directeur du FSB le serait encore plus sûrement pour n’avoir pas su assurer la sécurité d’un membre du cabinet. Alors que le président en personne l’en avait chargé.


    Potapov rassembla les chefs de service. Tous étaient encore là, malgré l’heure tardive. Cette troisième tentative d’attentat en deux jours démontrait que la situation était plus que critique. Une catastrophe pouvait se produire à n’importe quel moment, et bien des têtes tomberaient alors au FSB.


    Kornienko n’était pas au courant de l’attentat de Londres. Il se trouvait encore à la PJ où il attendait des renseignements sur l’ex-assistant de Slepniov, qui avait travaillé lui aussi à l’époque pour le KGB. Ce n’est qu’à 19 heures 30 qu’on l’informa que, depuis le début de l’année, le dénommé Marek vivait en Lituanie. On découvrit aussi que son vrai nom était Martyn Déroujinski, et qu’il était de mère polonaise. Il faudrait donc s’adresser maintenant aux autorités lituaniennes et attendre plusieurs jours leur réponse. Or le temps pressait.


    Démidov décida de retrouver toutes les adresses où avait résidé précédemment Déroujinski à Moscou. Il apprit qu’il avait d’abord habité quai Gontcharnaïa, puis route de Mojaïsk. À 20 heures, on apporta un casse-croûte aux colonels dans leur bureau, mais ils n’eurent même pas un regard pour les sandwichs. Une demi-heure plus tard, ils surent que Marek avait été marié avant son départ pour la Lituanie, mais qu’il avait ensuite divorcé. Démidov exigea du service de l’identité qu’on lui indique l’adresse de son ex-femme. Ils l’obtinrent quelques minutes plus tard et se regardèrent, abasourdis. L’immeuble où habitait l’ancienne Mme Déroujinski se trouvait près des fameux garages où avaient été retrouvés les cadavres. En pareil cas, des enquêteurs expérimentés ne pouvaient croire à une coïncidence.


    « Si le premier des attentats est à imputer à Slepniov, fit Démidov, Marek était sûrement dans le coup aussi. Et tous les deux ont pu participer à l’élimination de leurs complices. Ou alors ceux-ci ont été éliminés par quelqu’un d’autre, qui a cherché à griller à la fois Slepniov et Marek. »


    Kornienko suivait en silence le cours de ses réflexions.


    « Non, reprit Démidov après une courte pause, il y a quelque chose qui ne colle pas. Si c’était quelqu’un d’autre qui avait liquidé les Tadjiks, il ne nous aurait pour rien au monde mis sur la piste des cadavres. Donc, il y a eu plutôt quelqu’un pour calculer que les deux gars abattus nous mèneraient à Martyn Déroujinski. Conclusion : les Tadjiks ont été flingués et cachés dans le coffre par Slepniov en personne, avec l’intention de faire disparaître les corps loin de la ville. Mais quelqu’un a eu intérêt à nous le mener à lui.


    — Juste, opina Kornienko : ça se tient.


    — Et s’il en est bien ainsi, Déroujinski se trouve actuellement chez son ex ou bien il la rejoindra ce soir pour déménager les cadavres.


    — Alors, je n’ai plus besoin de votre calibre, sourit Kornienko. Je vais appeler le groupe d’intervention.


    — Nous pourrons bien nous débrouiller tous seuls », répliqua Démidov, irrité. Mais il se rendit vite compte qu’il n’avait pas à s’accaparer les lauriers, et il rectifia le tir : « Vous avez peut-être raison. Finalement, le bonhomme vous concerne plutôt vous. Faites venir vos gens. Il ne faut pas perdre de temps. S’il vient à apprendre que des agents de chez nous ont tourné autour des garages, il ne montrera pas le bout de son nez. »


    Kornienko alla au téléphone :


    « Ici le colonel Kornienko. Envoyez d’urgence le groupe d’intervention. »

  


  
    Deuxième journée


    Londres. 20 heures 05.


    Cela faisait plus d’une heure qu’ils étaient ensemble, faisant ce que font tous les amoureux du monde. Avec cette seule différence que Jil se sentait inondée de bonheur tandis que lui ne pouvait se défaire d’un sentiment de culpabilité, s’accusant de dévergondage, de dépravation. Jil n’avait pu étouffer un cri, provoqué moins par la douleur que par une sensation nouvelle, inconnue. Ce fut un choc pour Drongo.


    Il avait fait l’effort d’être particulièrement doux, prévenant. Il ne lui était arrivé que trois fois dans sa vie d’avoir enfreint la règle qu’il s’était fixée de n’avoir jamais affaire à des filles vierges. Et ces trois fois-là remontaient à son jeune temps. Aujourd’hui, il avait acquis de l’expérience ; il avait beaucoup vécu. Mais cette expérience ne lui servit à rien cette fois-ci. La jeune femme fondait à la moindre de ses caresses, et il n’eut pas à faire appel à tout l’arsenal de recettes dont il disposait. Il était attiré vers cette créature pure et innocente, amoureuse et passionnée, tandis que Jil était bouleversée de se sentir avec un homme plus âgé et plus expérimenté qu’elle.


    Il aimait en elle une certaine gaucherie en même temps qu’une folle audace. Il la pressait de ses mains fortes, ce qui procurait à sa partenaire un plaisir incomparable.


    « Quelle absurdité, pensa-t-il en se renversant sur l’oreiller, que tout cela est aberrant ! »


    Elle promenait son doigt sur le ventre de l’homme. Puis elle effleura son oreille du bout de la langue et murmura :


    « Merci de me rendre si heureuse !


    — Pourquoi as-tu agi ainsi ? Pourquoi me choisir, moi ? Explique-moi, je t’en supplie !


    — Tu m’as plu, fit-elle simplement.


    — C’est la seule raison ?


    — Non. » Elle le regarda dans les yeux.


    « Quoi d’autre ?


    — J’ai pensé… je t’ai vu sauver la petite. Et je me suis souvenue de mon amie. Elle devait venir me rejoindre aujourd’hui. Nous étions élèves au même pensionnat. Tu comprends ?


    — Non, avoua-t-il franchement, ne voyant pas ce que venait faire ici son amie.


    — J’ai pris peur. Tu aurais pu y rester. Et moi aussi. Tous les deux. J’ai vraiment tremblé. » Et elle se serra très fort contre lui.


    « Tu as pensé à sa maladie ? comprit enfin Drongo.


    — Oui, opina-t-elle, avant d’ajouter : J’ai réalisé que chacun peut disparaître à tout moment. Moi y compris. Et que je n’aurais jamais éprouvé ce que je viens d’éprouver. Et j’ai pris peur. Enfin, ne va pas croire que c’est la seule raison, dit-elle comme pour se justifier. Parole d’honneur ! Mais j’ai vraiment eu peur. Et là-dessus, tu es apparu. Si fort, si généreux, si solide. Tu me comprends ?


    — J’essaie, soupira-t-il. Et toi, tu comprends ce que dirait ton père, s’il apprenait ce que nous faisons ici ?


    — Il ne l’apprendra pas.


    — C’est un secret de polichinelle. Combien de temps espères-tu le lui cacher ?


    — Il ne l’apprendra pas, répéta-t-elle.


    — Essaie d’imaginer, Jil, comment je peux me sentir maintenant. Objectivement, j’ai séduit une jeune fille. Et ce n’est pas dans mes manières.


    — Tu n’aimes pas les vierges ?


    — Qu’est-ce que ça vient faire ici ? sourit-il. Seigneur, ce que tu peux être encore gamine !


    – Pourquoi te considères-tu comme vieux ? se renfrogna-t-elle. Tu n’as pas encore quarante ans. Et tes tempes grisonnantes n’y changent rien.


    — Ma chevelure est plutôt clairsemée.


    — Tant pis. Mon père aussi est chauve : ça rehausse l’attrait des hommes.


    — Maigre consolation !


    — Le mari de ma cousine a trente-deux ans de plus qu’elle. Et ils ont quatre enfants.


    — J’espère que tu n’as pas l’intention de m’épouser ? fit Drongo en riant.


    — Bien sûr que si ! » Elle le fixa droit dans les yeux. Il comprit qu’elle ne plaisantait pas et cessa de rire.


    « Tu es folle. Tu ne connais même pas mon origine.


    — Mais si. Tu viens de Moscou. Je n’ai jamais été en Russie. Il paraît qu’il y fait très froid.


    — Laisse le froid tranquille. Comprends-tu seulement de quoi tu parles ? Tu es une comtesse, et moi un roturier. Un roturier étranger, qui plus est. À propos, pourquoi t’appelle-t-on Jil ? Ce n’est pas un nom italien.


    — Non, c’est anglais. Ma mère voulait m’appeler Gina, mais mon père a insisté pour Jil. Ce nom lui plaisait particulièrement. Il le trouvait bref et clair, comme une bénédiction divine, comme le tintement d’une cloche. Et c’est pour ça que je le porte.


    — Votre titre nobiliaire est-il héréditaire, ou bien a-t-il été acquis par ton père ?


    — Tu veux dire que, maintenant, les titres peuvent s’acheter ? éclata-t-elle de rire. Non, désolée de te décevoir. Ce titre nous a été conféré au xviie siècle. Il y a trois cents ans. Avant, nous étions barons.


    — Et votre lignée remonte à…


    — Presque sept cents ans. Pourquoi fais-tu cette mine ? Mon ascendance ne te convient pas ?


    — Bien sûr que non, évidemment ! Tu as plus de sang bleu dans les veines que le total des habitants d’une ville de taille moyenne pris ensemble. Quel est ton groupe ?


    — Au risque de te décevoir encore une fois, je peux te dire que mon sang n’est pas bleu, mais de la couleur la plus ordinaire. Du banal 0 +. Comme pour la majorité des gens.


    — Ouf, tu me rassures, déclara-t-il avec un sourire. J’avais peur que tu sois du groupe aristocratique AB-. Nous aurions eu alors une épouvantable incompatibilité.


    — Tu es rhésus négatif ?


    — Oui, je suis B-.


    — C’est presque du sang bleu, clama-t-elle, enthousiaste, et tu oses encore me disputer ? »


    À ce moment retentit la sonnerie perçante du téléphone. Jil sursauta. Ce son strident les fit redescendre de leur petit nuage. Drongo décrocha :


    « J’écoute.


    — Nous voudrions vous témoigner notre reconnaissance, fit la voix de Wilkinson. À partir d’aujourd’hui, vous êtes client d’honneur de notre hôtel et pouvez y demeurer aussi longtemps que vous le désirerez. À titre gracieux.


    — Je repars ce soir », répondit Drongo en coulant un œil vers Jil. Il remarqua son tressaillement.


    « Des journalistes veulent vous demander une interview. Nous préparons un reportage spécial sur votre courage.


    — Il n’en est absolument pas question. Ils n’ont qu’à s’adresser au chef de votre service de sécurité.


    — Je vous remercie, dit monsieur Wilkinson. Votre courage n’a d’égal que votre modestie.


    — Ne forcez pas trop sur les éloges, le pria Drongo. Tout ce que je vous demande, c’est de me laisser dormir les quelques heures qui me restent.


    — Bien sûr. Je prendrai toutes les dispositions pour que vous ne soyez pas dérangé.


    — Merci. » Drongo raccrocha et se tourna vers Jil. Elle était allongée sur le ventre, le visage enfoui dans l’oreiller.


    « Tout serait parfait si ce n’était pas si triste, prononça Drongo en russe.


    — Qu’as-tu dit ? demanda Jil en redressant la tête.


    — Je dois rentrer à Moscou. »


    Elle se raidit entre ses bras. Puis elle s’écarta imperceptiblement.


    « Qu’est-ce que tu as dit ?


    — Qu’il faut que je rentre à Moscou », répéta-t-il.


    Jil demeura un moment silencieuse. Puis elle bondit hors du lit.


    « Non, s’écria-t-elle, ne dis rien. Tais-toi. »


    Elle se mit à chercher quelque chose, promenant son regard d’un côté à l’autre de la pièce. Il se redressa et l’attira à lui.


    « Calme-toi, calme-toi », l’exhorta-t-il en l’étreignant fortement. Elle était secouée de tremblements. « Tu dois me comprendre. C’est une affaire importante qui m’a amené ici. Tu as vu toi-même que tout aurait pu sauter si nous n’étions pas intervenus à temps. La même chose peut se produire à Moscou. Il me faut absolument retourner là-bas. Aujourd’hui même !


    — Non, s’obstinait-elle à travers ses larmes, non ! »


    Il la couvrait de baisers pour la calmer. Mais elle se débattait et pleurait.


    « Non, pas ça ! Je ne veux pas ! Je ne veux pas !


    — Ça veut dire que l’explosion d’aujourd’hui t’a plu, que tu veux que périssent des enfants et des vieillards ? Que meurent des gens ? » Il savait que c’était le seul moyen de la raisonner.


    « Mais pourquoi toi ? Tu as déjà sauvé plein de monde.


    — Je cherchais à sauver une seule personne, avoua Drongo. On m’en avait chargé. Je ne peux pas sauver toute l’humanité.


    — Et l’enfant ? La petite fille que tu as sauvée ?


    — Ça, ça s’est fait tout seul. Je crois que je lui dois la vie. Sans elle, je n’aurais jamais trouvé la force de fuir le lieu de l’explosion. J’étais trop crevé pour ça.


    — Ne parle pas comme ça », le pria-t-elle, effrayée.


    Il lui prit la main et la lui baisa cérémonieusement, comme s’ils étaient à un bal. Cela la fit sourire.


    « Excuse-moi, lança-t-il, mais je ne t’avais pas promis de m’attarder ici plusieurs jours. Tu ne me l’avais d’ailleurs pas demandé.


    — Je ne te l’avais pas demandé, fit Jil en écho.


    — À Moscou, je dois déjouer un attentat contre une personne que l’on m’a chargé de protéger.


    — De protéger…, reprit-elle.


    — Mon avion part à 1 heure 30 du matin, poursuivit Drongo. Tâche de me comprendre et de ne pas aggraver mon sentiment de culpabilité. C’est déjà assez dur comme ça.


    — Combien nous reste-t-il de temps ? demanda-t-elle.


    — À peu près trois heures, peut-être moins, trancha-t-il. Si, bien entendu, on ne nous dérange pas.


    — Et si je partais avec toi à Moscou ? » questionna-t-elle soudain.


    Il poussa un profond soupir. Sans aucun doute, Jil lui plaisait, mais pas au point de le faire renoncer à son existence confortable de célibataire. Pour le moment, cela n’entrait pas dans ses plans.


    « Tu as un visa ? » demanda-t-il, en espérant à part lui qu’elle n’en aurait pas.


    Elle secoua la tête avec un air si malheureux que son cœur se serra.


    « Ce n’est pas grave, feignit-il ; on peut l’obtenir à l’ambassade de Russie. »


    Elle avait dû percevoir des fausses notes dans sa voix, et ses yeux lancèrent des éclairs de colère.


    « Ne me prends pas pour une bécasse, le défia-t-elle, je comprends tout. Lâche-moi et je m’en irai. »


    Il desserra son étreinte. Elle esquissa un pas en direction de ses vêtements, puis se tourna de nouveau vers lui.


    « Je ne te plais pas du tout ? »


    En pareil cas, on se doit de dire quelque chose. Il la regarda dans les yeux, se rendant bien compte qu’il ne pourrait se résoudre à blesser cette délicate jeune femme. À agir en salaud, à la meurtrir en un jour aussi important pour elle.


    « Si, tu me plais, dit-il, parfaitement sincère ; tu me plais beaucoup.


    — Peut-être pourrais-tu rester encore une journée ?


    — Non, répliqua-t-il fermement, je dois partir aujourd’hui.


    — Alors je t’accompagnerai à l’aéroport.


    — C’est impossible ! Comprends-moi, ça ne se peut pas.


    — Tu aimes la femme qui était avec toi ? demanda soudain Jil. J’ai vu de quels yeux elle te regardait.


    — Non, je ne l’aime pas. Elle est déjà repartie.


    — J’ai froid », dit Jil.


    Il la souleva et l’emporta vers le lit.


    « Tu ne m’oublieras pas ? » questionna Jil.


    Seigneur, les yeux qu’elle avait en posant sa question ! Il se pencha vers elle et fut surpris lui-même de s’entendre répondre :


    « Je t’attendrai. Tu demanderas un visa et tu viendras me rejoindre.


    — Oui, fit-elle, incapable de détourner ses yeux de lui. C’est ce que je ferai. »

  


  
    Deuxième journée


    Moscou. 21 heures 02.


    Les deux voitures arrivèrent devant l’immeuble au moment où les horloges indiquaient 21 heures. Les huit hommes du groupe d’intervention étaient prêts à l’action. L’immeuble venait d’être encerclé quand survint une troisième voiture, avec à son bord Démidov et Kornienko.


    L’appartement de la femme de Déroujinski se trouvait au second, et les membres du commando pensaient y pénétrer depuis le balcon adjacent. Deux d’entre eux gagnèrent l’entrée voisine de l’immeuble tandis que six montèrent directement pour donner l’assaut à l’appartement, en cas de résistance. Un agent en civil sonna à la porte et tendit l’oreille. Un moment après, des pas se firent entendre et quelqu’un regarda par l’œilleton. Mais les membres du groupe d’intervention reculèrent hors de son champ de vision.


    « Qui est là ? demanda une voix de femme.


    — Excusez-nous, répondit l’homme en civil, j’ai besoin de voir Alevtina Déroujinskaïa pour une affaire la concernant.


    — Quelle affaire ? répliqua la femme d’un ton rogue. Repassez demain. » Au même moment, deux membres du commando s’aidaient l’un l’autre à prendre pied sur son balcon.


    « Je viens de la part de votre employeur. Petr Nestérovitch m’a chargé de vous remettre ceci. » Et il lui fit voir un paquet.


    Il avait été assez facile d’établir que l’ex-épouse de Martyn Déroujinski travaillait à la commercialisation des produits d’une petite société de cosmétiques et que des coursiers lui apportaient souvent des échantillons à la maison de la part de Petr Nestérovitch. Le silence se fit derrière la porte. Le policier tendit l’oreille : la femme discutait avec quelqu’un à voix basse. Puis elle prononça :


    « C’est bon, laissez le paquet devant la porte. Je le récupérerai plus tard. Je sors de la douche et je suis en petite tenue.


    — Très bien », fit le policier. Il posa le paquet par terre et se mit à redescendre.


    Ses deux collègues du balcon étaient prêts à soutenir le groupe principal en cas d’échec de celui-ci. La lourde porte blindée serait difficile à enfoncer, et il fallut attendre que la maîtresse de maison sorte pour prendre le paquet.


    Derrière la porte, on prit le temps d’observer par l’œilleton ce qui se passait dans la cage d’escalier. Au bout de quelques minutes retentit le bruit de la serrure. Le chef du commando fit signe à ses hommes de se tenir prêts.


    Dès que la porte s’entrouvrit et qu’une main de femme se tendit vers le paquet, le chef donna le signal de l’assaut. Trois agents se ruèrent sur la porte, renversèrent la femme et firent irruption dans l’appartement. Leurs deux collègues du balcon étaient prêts à ouvrir le feu pour les soutenir. La femme, qui n’avait pas plus d’une trentaine d’années, se retrouva couchée par terre sans crier ni pleurer.


    Brusquement, elle bondit sur ses pieds, se jeta sur l’un des assaillants et lui planta les doigts dans les yeux. L’homme hurla et se tordit de douleur. Ses deux camarades se laissèrent distraire une seconde, et tout s’emballa.


    Des coups de feu retentirent : un premier, un deuxième, un troisième. Deux des officiers s’effondrèrent tandis que le troisième, celui qu’avait agressé la femme, repoussa celle-ci et l’abattit d’une rafale de mitraillette. Juste à ce moment un individu grisonnant déboula de la chambre à coucher, colla son pistolet contre le front de l’officier et lui fit sauter le crâne. Puis il se précipita vers la porte et la referma du pied.


    Les deux hommes postés sur le balcon firent feu, mais il n’y avait plus personne dans le séjour. Ils s’y élancèrent, brisant au passage les vitres et leur encadrement. Le chef du groupe, avec deux agents, se précipita vers l’appartement, mais la porte était close.


    L’individu d’un certain âge jeta un regard vers la femme. Celle-ci, un faible sourire aux lèvres, était étendue dans une mare de sang et sa respiration était saccadée. Elle était blessée mortellement. Le colonel Slepniov – car c’était bien de lui qu’il s’agissait – leva son arme, visa et marqua un bref arrêt, comme s’il demandait à la jeune femme son autorisation. Elle hocha la tête. Il n’avait que quelques secondes de réflexion : la porte commençait à céder.


    « Pardonne-moi, fit-il en la regardant dans les yeux.


    — Oui », fit-elle, en s’efforçant encore de sourire. Une douleur atroce traversa son corps meurtri. C’est alors qu’il lui tira une balle en plein cœur. Elle trouva le temps de fermer les yeux avant de succomber.


    Les deux assaillants venant du balcon débouchaient déjà dans le couloir quand Slepniov attrapa par le col l’un des officiers abattus et le fourra dans les W.-C., situés à côté de l’entrée. Marek, apparu un pistolet à la main, tira en direction des hommes du commando. Il entendait leurs équipiers qui tentaient de forcer l’entrée.


    « Nous avons de la visite, cria Marek.


    — Je vais faire une sortie », lui répondit Slepniov en débouchant dans le couloir. Il avait eu le temps d’enfiler le gilet pare-balles du mort.


    « Écarte-toi », cria-t-il à Marek, et quand son complice se fut mis de côté, il vérifia son arme et alla vers la porte, prêt à l’action.


    « Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda Kornienko dans son talkie-walkie au commandant du groupe d’intervention.


    — On me massacre mes gars comme à l’abattoir, lui répondit l’autre. Il y a un tas de terroristes retranchés dans l’appartement et ils démolissent mes hommes. Tous ceux du premier groupe viennent d’y passer !


    — Slepniov est là, dit Démidov : je vais appeler des renforts de chez nous. »


    Il sortit son téléphone. Kornienko, mécontent, le regarda et prit lui aussi le sien.


    « Envoyez d’urgence du secours : nous sommes face à des terroristes armés. »


    Marek fut blessé à l’épaule ; il hurla de douleur et s’effondra. Slepniov se tourna avec un juron, et tirant son second pistolet, il le déchargea au hasard. Les deux agents du FSB furent touchés. L’un fut rejeté vers la porte du balcon et glissa au sol, laissant derrière lui une longue trace sanglante. Le second, blessé au bras gauche et au cou, rampa de côté, appelant à l’aide.


    « C’est bon, communiqua Slepniov à Marek : on n’a plus rien à craindre de ce côté-ci.


    — Je suis blessé, gémit Marek, j’ai l’épaule brisée.


    — Tu pourras marcher ?


    — Je crois. » Déroujinski tenta de se relever.


    « Alors on fonce. »


    L’assaut contre la porte reprit. C’était le deuxième groupe d’intervention. Les voisins, terrorisés par les coups de feu et les hurlements, se terraient chez eux. L’un d’eux téléphona tout de même à la milice.


    Dix minutes plus tard, des sirènes retentirent dans la rue. Tout l’appartement était rempli de fumée.


    « Marek, dit Slepniov, il faut que je me tire. Si j’y arrive, je viendrai te tirer d’affaire.


    — OK, fit l’autre.


    — On a été trahis, ajouta le colonel. Quelqu’un les a mis sur notre piste. Sois prudent.


    — Je tâcherai.


    — Tiens aussi longtemps que tu pourras, lui demanda Slepniov. Je vais tenter de me tirer. Va dans la chambre : tu peux t’y barricader et les maintenir à distance. J’ai besoin d’au moins cinq minutes. »


    Ils échangèrent une poignée de main. Slepniov se précipita vers les W.-C. au moment où un agent blessé du FSB ouvrit le feu sur lui depuis le séjour.


    Marek se replia dans la chambre. La porte finit par céder, et des agents du FSB firent irruption. Entendant appeler au secours, l’un d’eux se précipita dans le séjour tandis que les deux autres ouvraient le feu en direction de la chambre à coucher, où se trouvait Déroujinski.


    « Comment ont-ils bien fait leur compte, se demanda Kornienko, pour se retrouver ensemble ici ? »


    Des agents de la milice et de la PJ fonçaient déjà dans l’escalier. Partout résonnaient des cris, des détonations, les pleurs des enfants voisins. Les hommes du commando descendirent les corps de leurs camarades tués et les posèrent sur le sol. Démidov accrocha un collègue échappé de cet enfer et voulut lui demander ce qui s’était passé mais l’autre, sans lui répondre, se hâta vers les voitures stationnées dans la cour.


    Marek n’eut même pas le temps de vider son premier chargeur. Il ne put tenir qu’une minute et demie. Rendu furieux par la mort de ses hommes, le chef du commando se rua dans la chambre, et d’une longue rafale, coupa littéralement en deux son adversaire, qui n’eut le temps de ressentir ni peur ni douleur.


    « Y en avait un autre ici ! » cria un des blessés depuis le séjour.


    On se mit à chercher cet autre. Entre-temps, l’officier du FSB auquel s’était adressé Démidov gagna ­directement l’une des voitures, se mit au volant et sortit lentement de la cour.


    « Je me demande où il peut bien aller, pensa Démidov en contemplant un des corps allongés par terre.


    — Où est donc le deuxième ? cria-t-on depuis l’appartement et Démidov, voyant la voiture disparaître derrière le coin du bâtiment, se précipita vers son propre véhicule.


    « Vite ! cria-t-il à Kornienko, montez vite. Il va nous échapper ! »


    Kornienko, sans comprendre de quoi il retournait, ­s’engouffra dans la voiture.


    « Que se passe-t-il donc ?


    — Vite, il s’en va ! C’était Slepniov ! »


    L’instant d’après, Démidov sortait déjà de la cour en criant au chauffeur d’une des voitures de la police routière de le suivre. Kornienko serra les dents de rage. Ainsi, Slepniov était bien là ! S’ils le laissaient échapper, il ne se le pardonnerait jamais.


    En haut, le chef du commando, abasourdi, contemplait les résultats du carnage. Dans le séjour étaient étendu un officier mort et un autre, grièvement blessé. Le pouls de celui qui était couché dans le couloir était encore perceptible. Un autre cadavre, presque déshabillé, le visage tuméfié, était affalé dans les W.-C. Son cinquième homme manquait à l’appel, mais on l’informa que deux de ses agents étaient redescendus. Le chef des antiterroristes était complètement retourné et ne savait que dodeliner de la tête. Devant la porte reposait le cadavre d’une femme, achevée par l’un des terroristes. Et dans la chambre à coucher, Marek gisait dans son sang. Pour lui, tout s’était terminé en une fraction de seconde.


    « Pourquoi deux ? s’interrogea soudain le chef du groupe. Le compte n’y est pas… Deux hommes… » Il comprit soudain comment il se faisait que l’un de ses agents s’était retrouvé presque dévêtu.


    « Arrêtez-le ! cria le gradé en se précipitant sur le balcon. Arrêtez-le ! C’est le colonel Slepniov ! »

  


  
    Deuxième journée


    Londres. 22 heures 10.


    Il pensait souvent que le temps qui passe est quelque chose de bien fantaisiste. Tantôt il galope, réduisant les années à des secondes, tantôt il se traîne, étirant les secondes en années.


    Ils ne virent pas passer ces deux heures supplémentaires. Il s’efforçait de ne pas penser à la séparation proche. Jil, quant à elle, parlait sans s’arrêter, riant, s’abandonnant à ses souvenirs. Elle aurait voulu tout lui raconter, ouvrir grand son cœur à cet homme étrange qui avait fait si soudainement irruption dans sa vie jusque-là si bien réglée. Il lui semblait qu’au pensionnat déjà, elle l’avait vu dans ses rêves de jeune fille, qu’elle avait eu avec lui d’interminables conversations. Qu’elle le connaissait depuis longtemps et attendait de le rencontrer. Son éducation en internat l’avait éloignée de la tendresse de sa mère, de l’amour de son frère, de la sollicitude de son père ; elle avait été en mal d’affection et de douceur. Mais cette nuit l’avait dédommagée au-delà de toute espérance. Avec cet homme inconnu s’était tissé un lien d’extrême proximité. Elle sentait que ses bras puissants étaient capables de la protéger de tous les coups du sort.


    Une nouvelle fois, le téléphone retentit. Jil tressauta, prenant conscience de l’écoulement implacable du temps. Encore un peu, et il ne resterait plus de cette rencontre qu’un souvenir doux-amer. Il décrocha.


    « Bonjour, lui dit Elena. Nous décollons. Tout va bien.


    — Parfait », répondit-il.


    Avec son intuition purement féminine, Souslova perçut dans sa voix des notes inhabituelles.


    « Tu as des problèmes ? » interrogea-t-elle.


    Il regarda Jil. La jeune femme avait les yeux rêveusement tournés vers le plafond, et son visage révélait un bonheur rarement donné à l’homme.


    « Non, répondit-il, pas vraiment.


    — Polétaïev a déjà embarqué. La rencontre s’est bien passée. Quand ton avion part-il ?


    — Dans trois heures.


    — Bonne chance. » Il sentit qu’elle voulait ajouter quelque chose, mais elle se ravisa et mit rapidement fin à la communication.


    Il devrait partir dans quarante minutes. Jil s’aperçut qu’il regardait sa montre.


    « C’est l’heure, dit-elle, du ton dont elle se serait signifié un arrêt de mort.


    — Ne parlons pas de ça », lui demanda-t-il en se levant et en se dirigeant vers la salle de bains. Quand il revint, elle était encore au lit. En entendant ses pas, elle ouvrit les yeux et se força à sourire. Puis elle se leva à son tour et quitta la chambre.


    Il achevait de s’habiller quand elle revint en peignoir, et il passa dans l’entrée pour ne pas la gêner. Il sortit une cravate de l’armoire et mit du temps à la nouer. Puis il rentra dans la chambre. Jil était déjà habillée. Son tailleur la faisait paraître plus mûre.


    « Tu es très belle, lui dit-il, et elle s’arrêta, la tête tournée vers lui.


    — Tu ne m’oublieras pas ?


    — Jamais, dit-il en toute sincérité.


    — Je voulais te demander… », commença-t-elle timidement.


    Il comprit et, se répugnant à lui-même, dit rapidement : « Je ne peux pas rester. »


    Et il pensa : « Les hommes sont souvent de vraies brutes ! »


    « Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Tu as encore une demi-heure ?


    — Une demi-heure, oui. Même un tout petit peu plus. Pourquoi cette question ?


    — Sortons faire un tour. Je ne suis encore jamais allée dans la rue avec un homme. Seulement avec mon père, mon frère ou un garde du corps. »


    Il ne pouvait évidemment pas repousser une demande aussi anodine.


    « Allons-y, fit-il. On pourrait peut-être dîner ?


    — Non : je veux seulement faire un tour avec toi. La soirée est si belle. »


    Il boucla rapidement sa valise et ils quittèrent la chambre avec le même air que si c’était pour eux la millième fois. Dans le couloir, ils croisèrent un vieux couple. Le mari laissa passer sa femme devant et sourit. Drongo fit pareil pour Jil et adressa à son tour un sourire à l’homme. Une fois que le couple eut tourné le coin, Jil remarqua :


    « Quel air de ressemblance entre eux ! On dit que des époux qui ont passé des années ensemble en viennent à se ressembler. »


    Dans le hall, au moment ils s’apprêtaient à sortir de l’hôtel, Wilkinson les aperçut. Il sourit à Drongo et s’approchant de Jil, lui glissa à mi-voix :


    « Vous devriez téléphoner à votre père, Comtesse. Il s’inquiète. Il a cherché plusieurs fois à vous joindre, et il veut de vos nouvelles.


    — Et qu’est-ce que vous lui avez dit ? l’interrogea Jil d’un air de défi.


    — Que vous êtes restée longtemps au restaurant puis que vous êtes allée au salon de massage, répondit Wilkinson avec un sourire. Je ne crois pas m’être trompé ?


    — Non, sourit-elle à son tour, vous savez toujours tout mieux que moi. Merci.


    — Toujours à votre service, Comtesse. Je dois avouer que vous êtes en très bonne compagnie.


    — Je le sais », répondit-elle sérieusement.


    Dehors, il faisait un temps étonnamment doux, comme cela arrive parfois dans les îles Britanniques. Il la prit par la main.


    « Allons-y, Comtesse ; j’ai tellement envie de me sentir ce soir comme un aristocrate.


    — Mon père dit qu’on naît aristocrate, qu’on ne le devient pas », rétorqua Jil. Comprenant qu’elle avait fait une faute de tact, elle se hâta d’ajouter : « Il voulait parler de la distinction, de la grandeur d’âme. Des qualités que, j’en suis sûre, tu as de naissance !


    — Il ne manquerait plus que je te croie ! sourit-il. C’est ce qui peut arriver de pire à une personne normale. »


    Les quarante minutes s’écoulèrent… Ils bavardaient gentiment, plaisantaient, riaient au souvenir d’histoires drôles. Maintenant, c’était lui surtout qui parlait. Jil l’écoutait avec intérêt ; elle se sentait si bien, si à l’aise avec cet homme franc et net. Ils prirent sur la gauche et par des petites rues, débouchèrent sur l’élégante New Bond Street. Ils dépassèrent les boutiques de luxe et aboutirent à Oxfort Street, toujours animée. Puis la courbe régulière de Regent Street, l’une des plus pittoresques de Londres, les amena à Picadilly. À l’extrémité de la place, face au Trocadero, les chevaux de bronze, de leurs sabots, faisaient jaillir des jets d’eau du bassin qui les retenait prisonniers entre son parapet et le bâtiment attenant. Des touristes se faisaient photographier devant la sculpture.


    « Dommage que nous n’ayons pas d’appareil, regretta Jil ; nous nous serions photographiés en souvenir.


    — Ce n’est pas grave, fit-il en lui serrant les doigts, nous nous reverrons.


    — Vraiment ? » Elle le regarda dans les yeux et il sentit d’un coup combien elle lui plaisait.


    « Il ne manquerait plus que je tombe amoureux ! » pensa-t-il.


    « Nous nous reverrons absolument, lui assura-t-il. Ce n’est pas aussi difficile que tu peux le penser.


    — Tu ne m’as pas donné ton téléphone », lui rappela-t-elle.


    Il s’apprêtait à lui dicter son numéro et elle, à sortir un stylo de son sac, quand un jeune Noir de grande taille s’approcha d’eux, et désignant son Polaroid, leur proposa de les photographier.


    « Et voilà l’appareil », sourit Drongo. Il proposa au garçon de faire deux photos. Le Noir approuva vivement de la tête, découvrant deux rangées de dents d’une blancheur éclatante. À tout hasard, il prit trois clichés. Drongo en paya généreusement deux et le garçon, ravi, leur fit cadeau du troisième.


    « Deux pour toi, un pour moi. » Drongo tendit les carrés de carton à sa compagne. « Mais cache-les bien, pour que les tiens ne les voient pas.


    — Ils me comprendront.


    — Non, ils ne comprendront pas. Je ne suis guère présentable dans le rôle de petit ami. Surtout que, sur la photo, j’ai tout à fait l’air d’un vieillard.


    — Ne m’angoisse pas, autrement je te croirai vraiment vieux, dit-elle.


    — C’est pourtant le cas, déclara Drongo. D’après mes papiers, j’ai trente-neuf ans, mais en réalité j’en ai bien deux ou trois cents. Je pense parfois que j’ai vu tant de misères, tant d’horreurs, tant de fripouilles, qu’il y en a assez pour remplir plusieurs vies.


    — Tais-toi, fit-elle en lui fermant la bouche de sa main si douce ; j’ai tout compris. Et maintenant, j’ai encore une demande à te formuler. »


    Il la regarda en silence.


    « Embrasse-moi ! » Elle ferma les yeux et lui tendit son visage.


    Le baiser fut amer, car il avait un goût d’adieu. Ils regagnèrent l’hôtel en taxi, se séparèrent devant l’entrée, s’effleurant le visage de leurs lèvres sèches. Puis elle resta longtemps devant l’hôtel tandis que le taxi disparaissait dans l’obscurité. Son cœur se serra douloureusement. Elle retourna dans sa chambre, tomba sur le lit sans se déshabiller et pleura longuement. Le reste vint après, y compris le souvenir du dernier baiser. Amer et navré.

  


  
    Deuxième journée


    Moscou. 22 heures 18.


    Slepniov poussait son moteur au maximum. S’il se faisait coffrer une nouvelle fois, il n’aurait plus jamais l’occasion de s’évader. La Nissan qui avait amené le groupe d’intervention, trop malmenée, vibrait. Deux fois, au risque d’avoir un accident, il effleura d’autres voitures. Il lui fallait à tout prix échapper à ses poursuivants.


    Démidov, au volant de sa Lada, avait peine à le suivre : ses pneus crissaient rageusement dans les virages et seules les sinuosités des rues l’aidaient à ne pas se laisser distancer. Assez vite il fut doublé par la Ford du GAI qui, à grands coups d’accélérateur, gagnait rapidement du terrain sur la voiture de Slepniov.


    Comme les policiers de la route avaient eu le temps de transmettre à leur centre la position de la Nissan, la sirène d’un nouveau véhicule se fit entendre à proximité. Slepniov comprit qu’il allait se faire coincer. Tout en accélérant, il chercha fiévreusement où il aurait intérêt à tourner. En ville, une voiture n’a pratiquement aucune chance d’échapper à une poursuite, à moins qu’il s’agisse d’une voiture inconnue prise dans le flot de la circulation.


    Il vira brutalement à droite, pensant déboucher dans des cours communicantes. Mais il percuta une clôture, à la grande frayeur des passants, la brisa, reprit de la vitesse, mais aperçut soudain droit devant lui une voiture qui ­cherchait à l’intercepter. Il tenta de la contourner, lorsqu’il vit alors un deuxième véhicule de la police routière. Derrière lui s’égosillaient les sirènes de deux autres voitures. La Lada de Démidov approchait à son tour. Slepniov, avec un juron, donna un brusque coup de volant et obliqua vers le quai.


    Les policiers de la route ne seraient pas près d’oublier la Nissan défonçant le parapet, et après un vol plané d’une vingtaine de mètres, dégringolant dans la rivière. La voiture coula instantanément. Les flics, groupés sur la berge, scrutèrent la surface de l’eau, mais rien n’émergea. Tout était calme, comme si rien ne s’était passé.


    Démidov arriva à bord de sa Lada, et les deux colonels se précipitèrent vers la berge.


    « Où est-il ? cria Démidov.


    — Tombé à l’eau, rapporta l’un des policiers de la route.


    — Il s’est sûrement noyé », ajouta un autre.


    Démidov regarda Kornienko. Celui-ci, se mordant la lèvre, secoua obstinément la tête en signe de dénégation.


    « Ça m’étonnerait fort, objecta le colonel. On lui a appris à survivre dans les pires situations. Il faut sortir la voiture de l’eau et regarder s’il s’y trouve ou non.


    — Vite, une péniche et une grue, ordonna Démidov. Faites venir d’urgence des hommes grenouilles. Il faut ratisser le fond.


    — Il est mort, insista un officier de la routière. J’ai vu plonger la voiture. Personne ne peut survivre à un choc pareil.


    — Il faut remonter la voiture et vérifier. »


    Démidov sortit ses cigarettes et alla vers Kornienko. Celui-ci demeurait le regard fixé sur l’eau. La surface de la rivière demeurait lisse ; il y avait juste une poutre qui dérivait un peu plus loin, ainsi que des taches de mazout.


    « Nous l’avons raté, constata avec dépit Kornienko. Nous avons raté cette canaille.


    — Ça ne fait rien, fit Démidov qui, lui aussi, regardait l’eau. Maintenant, nous savons exactement où nous devons le chercher. S’il s’en est tiré, il ne manquera pas de se manifester avant vendredi. Allez, en route. Il faut voir où on en est là-bas. »


    Kornienko ne détachait pas les yeux de la rivière. Malgré le clair de lune et les projecteurs, on pouvait très bien ne pas remarquer un homme remontant à la surface. Le colonel fit demi-tour et regagna sa voiture.


    Les deux gradés gardèrent le silence durant toute la route. Sur les lieux de la fusillade tout était terminé. Le général Potapov, dès qu’il fut informé des événements, se rendit sur place.


    Lorsque Démidov et Kornienko apparurent, le responsable du commando était justement en train de faire son rapport à Potapov. En voyant celui-ci, Kornienko s’assombrit encore davantage. Mais, rassemblant tout son courage, il aborda le premier le général, sans attendre Démidov.


    « Alors, vous êtes content ? interrogea Potapov, sarcastique. Vous avez provoqué un carnage en plein centre de la capitale, et vous avez perdu des officiers. Avec l’autorisation de qui ? Qui vous a permis de faire venir le groupe d’intervention ? Pourquoi avez-vous donné l’assaut sans préparation ? »


    Il n’attendait pas de réponse à ses questions et sa bile s’échauffait toujours plus.


    « Je ne pouvais pas imaginer qu’il y aurait dans l’appartement quelqu’un d’autre que Déroujinski.


    — Dommage que vous n’ayez pas pu, constata Potapov avec humeur. Où est Slepniov ?


    — Il a dégringolé dans la rivière avec la voiture. D’une hauteur de vingt mètres. Les plongeurs sont en train de ­sortir le véhicule de l’eau.


    — Autrement dit, vous avez foiré sur toute la ligne, résuma le général.


    — C’est notre faute à tous, déclara Démidov. Je suis tout autant responsable de l’échec que le colonel Kornienko. Lors de l’assaut à l’appartement comme pendant la poursuite.


    — C’est bon, fit Potapov avec un geste de dédain ; gardez vos bons sentiments pour une autre fois. Slepniov vous a échappé, et rien d’autre ne compte. »


    Il rappela à lui le chef du groupe d’intervention, qui se tenait l’air sombre, les paupières enflées, furieux d’avoir perdu bêtement des camarades. Son équipe était pratiquement anéantie.


    « Comment tout cela a-t-il pu arriver ? demanda Potapov. Vous avez du moins compris comment les choses se sont passées ?


    — Tout se déroulait selon le plan adopté, tenta de se justifier l’officier. Le premier groupe comptait trois hommes. Deux autres les appuyaient depuis le balcon. On s’attendait à trouver deux personnes dans l’appartement. On est arrivé à faire ouvrir la porte à l’occupante, et nos gars ont foncé. Mais la femme a agrippé un des nôtres, et c’est là que Slepniov est apparu. Cette ordure a brouillé toutes les cartes. Il faut dire qu’il a fait fort. À tous les deux, avec son complice, ils ont attaqué ceux de nos hommes qui étaient passés par le balcon sans avoir d’appui de feu. Et quand nous avons pénétré dans l’appartement, il s’est trouvé que Déroujinski ne faisait que couvrir Slepniov. Celui-ci a eu le temps d’endosser l’uniforme d’un de nos hommes abattus. Vous savez le reste… »


    Les pompiers arrivèrent et on entendit la sirène de l’ambulance.


    « Le reste, vous nous le raconterez chez nous », déclara le général en montant en voiture. Avant de refermer la portière, il cria à Kornienko : « Vous êtes sûr que Slepniov est mort ? »


    Kornienko regarda Démidov. Il avait l’habitude de peser ses paroles. Ils n’avaient pas vu le cadavre. Mais les miliciens étaient sûrs de la mort de Slepniov. Démidov attendait ce que dirait son collègue du contre-espionnage.


    « Non, répondit Kornienko, je n’ai pas de certitude. »


    Potapov claqua la portière et la voiture démarra, slalomant au milieu des gens et des véhicules qui encombraient la cour. En voyant son numéro d’immatriculation, un inspecteur de la routière se hâta de lui dégager le passage.


    « Il faut explorer l’appartement », proposa Démidov.


    Ils montèrent l’escalier au moment où on descendait le cadavre de la jeune femme. Démidov souleva le drap.


    « Curieux, remarqua-t-il. D’après nos renseignements, Alevtina Déroujinskaïa approchait la quarantaine, tandis que celle-ci n’a pas dépassé la trentaine.


    — C’est peut-être là que réside la raison de notre échec. » Kornienko examina la défunte. « Vérifiez d’urgence ses empreintes, ordonna-t-il à l’agent du FSB qui convoyait le corps. Qu’on m’informe aussitôt des résultats. Regardez si nous avons ces empreintes dans notre fichier. Ou plutôt, attendez. Faites venir deux témoins et montrez-leur la morte. Pour qu’ils procèdent à la reconnaissance du corps.


    — Ici même ? s’étonna l’officier.


    — Ici même et au plus vite », lui jeta Kornienko avant de rejoindre Démidov.


    Tous les corps avaient été évacués, mais on voyait partout les traces du carnage. Presque toutes les vitres étaient brisées, les murs portaient des impacts de balles. Agents du contre-espionnage et de la milice, tous également bouleversés par le drame sanglant qui s’était déroulé là, travaillaient de concert.


    « Des enquêteurs du Parquet viennent d’arriver, signala à Démidov l’un des policiers.


    — Il ne manquait plus qu’eux, grogna le colonel en gagnant la chambre à coucher.


    « Pourquoi a-t-elle agi ainsi ? interrogea Kornienko, pensif. D’après nos renseignements, cette femme faisait de la publicité pour les produits de beauté. Et d’un coup elle a pris le parti des bandits.


    — Je n’arrive pas à comprendre, moi non plus. Peut-être nous sommes-nous trompés quelque part ? supposa Démidov, quand soudain fit irruption l’agent que Kornienko avait chargé de procéder à la reconnaissance.


    — Les voisins m’ont dit que ce n’était pas la propriétaire des lieux, rapporta-t-il ; celle-ci ne s’est pas montrée depuis déjà plusieurs mois. Cette femme-ci n’était que locataire.


    — Son nom ?


    — Personne ne sait.


    — Emportez le corps chez nous, indiqua Kornienko, et signalez-moi si nous avons des renseignements sur elle.


    — Nous avions raison, dit-il à Démidov. Ce n’est pas Déroujinskaïa.


    — Il faut vérifier toutes les relations de Slepniov. Je pense que cette amazone en faisait partie, avança Démidov. Qui aurait pu penser que Slepniov était ici ? Si j’avais pu le deviner, j’aurais fait venir nos équipes : il ne leur aurait pas échappé.


    — Cela veut dire qu’il a été trahi, déclara Kornienko. Je me demande ce que vont chercher à faire les bandits maintenant – et Slepniov en particulier.


    — À la place de Polétaïev, je ne reviendrais pas à Moscou avant vendredi, dit soudain Démidov. Slepniov, s’il a survécu, va réagir comme un animal blessé. Rien ne pourra l’arrêter. Sauf une balle. Je n’envie pas ceux qui nous ont fait découvrir ces cadavres. Pour les bandits, manifestement, vient l’heure des règlements de comptes. »

  


  
    Deuxième journée


    Moscou. 23 heures 20.


    Il fit surface loin du point de chute de la voiture. Sachant le danger qu’il y avait à ressortir là où avait plongé son véhicule, il demeura en apnée. Quand la Nissan s’était engloutie, il ne s’était pas affolé ; dans de tels moments, l’essentiel est de rester maître de soi. De savoir attendre, pour que vos poursuivants vous croient mort. La profondeur, en cet endroit, ne dépassait pas les cinq mètres. La voiture s’enfonça doucement dans la vase. Quand l’eau commença à sourdre sous ses pieds, il remplit ses poumons d’air et entrouvrit doucement la vitre, pour que l’eau, en pénétrant, équilibre la pression entre l’extérieur et l’intérieur de l’habitacle. Quand l’eau lui atteignit les épaules, il ouvrit la portière, plongea et nagea plus de vingt mètres avant de relever la tête.


    La voiture était à bonne distance, mais il nagea encore une vingtaine de minutes avant de se risquer à sortir sur la berge. Il n’y avait pas âme qui vive aux alentours. Il regarda avec répulsion la tenue léopard dont il s’était affublé et se hâta de se débarrasser du gilet pare-balles. Il secoua son pistolet pour en faire sortir l’eau. Si les cartouches avaient été mouillées, il était bon à jeter. Enfin, il pouvait toujours servir à faire peur.


    Dommage : son mobile était resté dans l’appartement. Il faudrait qu’il trouve un moyen de joindre le Vieux et de rester planqué chez lui jusqu’au lendemain. Rien autour de Slepniov ne venait troubler le silence. Le colonel se mit en marche vers la ville et perçut soudain le bruit d’une voiture qui approchait.


    Il s’apprêtait à se cacher mais il se ravisa. Il lui fallait se tirer de ce coin le plus vite possible. Il leva la main, et une vieille Moskvitch vint vers lui. Le conducteur, un homme âgé, regarda Slepniov avec curiosité.


    « Tu t’es baigné ? demanda-t-il en souriant.


    — Ben non, je pêchais, assis ma canne à la main, je me suis assoupi et j’ai dégringolé à la flotte. J’ai paumé ma canne et j’ai failli y rester.


    — C’est des choses qui arrivent », fit le conducteur avec un rire.


    Il avait passé la soixantaine. Ses yeux gonflés, humides et ses mains calleuses trahissaient le vieil ouvrier, qui avait trimé toute sa vie.


    « Je vais prendre ma bâche, autrement tu vas me salir toute ma bagnole », dit le vieux, sans se douter du sort que lui réservait ce passager rencontré par hasard dans la nuit. Slepniov guettait le moment propice. Liquider le vieux ici n’était pas sans danger. Les agents du FSB et de la milice ne manqueraient pas de ratisser tout le secteur. Il devrait attendre jusqu’à la ville. Un vrai liquidateur n’a pas besoin d’arme. Il connaît mille moyens de se débarrasser de quelqu’un sans laisser de traces.


    « Monte », lui proposa aimablement le propriétaire de la voiture après avoir étalé la bâche sur le siège avant.


    Slepniov s’installa à côté du chauffeur.


    « Je vais te déposer au métro, dit le vieux, c’est justement sur mon chemin. Le temps qu’on y arrive, tu sécheras déjà un peu.


    — Qu’est-ce qu’il y a là-bas ? demanda Slepniov en indiquant des bâtiments.


    — Autrefois, répondit son conducteur, il y avait une gare fluviale, puis elle a été fermée – vers 1968, je crois. À l’époque, je travaillais à l’usine d’outillage. On y venait prendre le bateau pour la ville. On avait l’impression que c’était le bout du monde, et maintenant c’est à juste dix minutes du métro. Les enfants se marrent, ils me disent : “Tu avais ton logement et ton boulot à deux pas du centre, et tu nous dis toujours que tu as obtenu un appart en banlieue !” Mais, en ce temps-là, ici, c’était la cambrousse.


    — Oui, oui. » Slepniov l’écoutait d’une oreille distraite, tout occupé à repérer un coin où il pourrait régler son compte à son chauffeur. Mais partout, comme un fait exprès, brillaient des lampadaires et circulaient des piétons.


    « Tu n’étais jamais venu par ici ? » Le conducteur avait remarqué que son passager regardait tout le temps d’un côté et de l’autre. Slepniov se reprocha son imprudence. La brusque apparition des commandos du FSB, la mort de Maïa, la plongée soudaine dans la rivière, tout cela l’avait déstabilisé. Il prenait de plus en plus de risques : il lui fallait se contrôler.


    « Vous ne pourriez pas me prêter une carte téléphone ? questionna Slepniov. J’ai un coup de fil à passer. Et je ne peux pas trop me montrer dans l’état où je suis.


    — Je n’ai pas de carte téléphone. Mais je vais m’arrêter à un kiosque et tu pourras t’en acheter une. »


    Slepniov réalisa alors avec terreur qu’il n’avait eu le temps de prendre que les dollars qu’il avait dans sa poche de veste. Il se fouilla, mais il ne trouva qu’une demi-liasse. Cinq mille dollars, et tout en billets de cent. Il n’allait quand même pas sortir cent dollars pour acheter une carte téléphone !


    Il tourna son regard vers le conducteur. Il fallait qu’il s’en débarrasse vite fait. Mais à cet instant retentit derrière eux le klaxon d’une BMW impatiente de les doubler. Slepniov reprit son souffle.


    « Tout le monde est pressé, fit le vieux avec bonhomie, et pour aller où ?


    — Excusez-moi, fit Slepniov, vous pourriez vous arrêter ? Je dois sortir une petite minute.


    — Pas la peine, sourit le vieux. Tu vois le snack là-bas ? Ils ont des toilettes. Ce sera plus commode pour toi. »


    Slepniov voulut répliquer, mais il se tut. La voiture glissa vers un petit édifice. Slepniov sortit et gagna les toilettes à l’arrière du bâtiment. Il commençait à prendre en haine le brave homme.


    « Il va falloir que je me décide, pensa-t-il, je ne vois pas d’autre solution. Je le liquide et on n’en parle plus. Les morts ne font pas de dépositions. »


    Il entra dans la baraque et demanda à une femme entre deux âges, chargée sans doute du nettoyage, s’ils avaient un téléphone.


    « Oui, mais on nous l’a coupé à cause des impayés », répondit la femme en continuant à ramasser la vaisselle. L’établissement, en bordure de la route, servait principalement les conducteurs et les passagers des cars de ligne ; il demeurait ouvert jusqu’à minuit.


    Slepniov, fou furieux, revint vers la Moskvitch. Son propriétaire découvrait dans un bon sourire l’éclat métallique de ses fausses dents.


    « Il n’y a plus très loin jusqu’au métro, précisa-t-il, juste quelques minutes.


    — Merci », répondit le colonel en se rasseyant sur la bâche, qui crissa désagréablement, et en claquant la portière.


    La voiture reprit sa route. Slepniov ne regardait plus de côté. Il attendait que le véhicule finisse par stopper. Rien, semblait-il, ne pouvait sauver le vieux, mais celui-ci freina soudain. Slepniov se tourna vers lui, et l’homme lui indiqua du geste un kiosque.


    « Ils vendent des cartes ici. Tu as des sous ? demanda-t-il sans même se douter qu’il venait de se sauver la vie.


    — Non, répondit Slepniov d’une voix sourde. Enfin plutôt, si, mais ils sont tout trempés.


    — Tiens, prends », fit le conducteur en lui tendant un billet.


    Slepniov le prit et voulut ajouter quelque chose, mais il se ravisa. Il sortit du véhicule et traversa la route. La nuit, les kiosques, à Moscou, proposaient souvent de l’alcool. Slepniov se pencha vers le guichet :


    « J’ai besoin d’une carte téléphone, fit-il en tendant l’argent.


    — Où tu veux que je te la prenne ? s’étonna le vendeur. De la vodka ou du cognac, tant que tu veux, mais nous n’avons pas de cartes téléphone. »


    Le colonel retint un juron, prêt à regagner la voiture, mais il fit soudain demi-tour :


    « Mais tu dois en avoir une, toi, de carte ?


    — Ça se pourrait. » C’est alors seulement que le vendeur dévisagea son client : il le vit mouillé et crasseux.


    « Fous-moi le camp d’ici, poivrot ! » lui lança-t-il.


    Slepniov l’attrapa par le col et lui tapa le visage contre son comptoir.


    « Tu vas… commença l’autre, mais Slepniov frappa une nouvelle fois.


    — Boucle-la, dit-il, autrement je te démolis. Passe ta carte, enculé ! »


    Le gars sortit son portefeuille de ses mains tremblantes et le tendit à son agresseur. Slepniov en tira la carte et jeta le portefeuille à la figure du vendeur.


    « Et bronche pas, ajouta-t-il, autrement je fous le feu à ta baraque. »


    Il revint à la voiture. Le vendeur, sidéré, ouvrit son portefeuille. L’argent était en place, au kopeck près. Le bandit n’avait pris que la carte téléphone.


    « Je suis tombé sur un cinglé, fit le garçon, manifestement soulagé. Un barjot. »


    Il eut envie de rire. Un mec qui avait piqué la carte téléphone et laissé le fric ! Il s’agissait bien d’un poivrot, mais plutôt dérangé.


    Slepniov revint sans hâte à la voiture. Il se laissa tomber sur la bâche et tendit l’argent au chauffeur.


    « Tu t’es acheté une carte ? demanda le vieux.


    — Je ne l’ai pas achetée, fit Slepniov en exhibant la carte ; je suis tombé sur un gars gentil, il n’a pas voulu d’argent.


    — Il y en a pas mal, de gens comme ça, admit le conducteur. On arrive bientôt. »


    Le colonel se tut. Il ne pouvait pas buter le bonhomme ici : le vendeur du kiosque se rappelait sûrement son visage. Il devait aller jusqu’au métro ; là-bas, il n’y aurait pas trop de lumière. Deux minutes plus tard, la voiture ralentit.


    « Nous y sommes », indiqua le conducteur. Slepniov levait déjà la main pour le frapper à la carotide mais le conducteur passa soudain la tête par la portière et cria à quelqu’un :


    « Toutes mes amitiés à Mikhaïl Pétrovitch !


    — Bonjour, fit en écho un passant d’environ quarante-cinq ans. Tu rentres chez toi ?


    — Et toi, tu faisais l’équipe de nuit ?


    — Eh oui, on avait du boulot en retard à terminer. Avant, il fallait remplir le plan du mois ou du trimestre et maintenant les patrons nous houspillent, y a des commandes à honorer d’urgence, qu’ils disent. Après tout, on y perd pas. Au moins, ça nous fait des sous en plus.


    — Monte, je te déposerai, proposa le conducteur.


    — Mais tu as déjà un passager, s’étonna Mikhaïl Pétrovitch.


    — Non non, il descend là. »


    Le conducteur se tourna vers Slepniov. Celui-ci rabaissa le bras et se força à sourire.


    « Vous avez du pot, vous, remarqua-t-il en le fixant.


    « Ça, c’est bien vrai, admit le vieux en riant, les ennuis m’évitent. J’ai déjà vérifié !


    — Merci à vous. » Slepniov descendit de voiture et Mikhaïl Pétrovitch prit sa place après avoir soigneusement replié la bâche. Slepniov regarda partir la voiture avec le sentiment d’avoir été floué. À tout hasard, le colonel mémorisa le numéro.


    Il demeura encore toute une minute tétanisé, incapable de comprendre comment il avait bien pu être amené à agir ainsi. Puis il alla vers un taxiphone, glissa sa carte et composa le numéro qu’il lui fallait.


    « Sémion, prononça-t-il d’une voix sourde, dis au Vieux qu’il vienne d’urgence me récupérer. Je vais te dire où je me trouve. »

  


  
    Deuxième journée


    Moscou. 23 heures 55.


    Malgré l’heure tardive, la lumière était encore allumée dans de nombreux bureaux du FSB quand Kornienko et Démidov y arrivèrent. On savait déjà l’essentiel, à savoir que Slepniov n’était pas dans la voiture reposant au fond de la rivière. Donc, le colonel était vivant. C’était un fait – plutôt déplaisant ! – qu’il fallait bien admettre.


    Kornienko entra dans le bureau à la suite de Démidov et, flapi, se laissa choir sur un siège.


    « Nous l’avons manqué, constata-t-il, abattu.


    — Il finira bien par réapparaître à côté de Polétaïev, répliqua Démidov, et ce sera notre dernière chance. »


    Kornienko téléphona à l’officier de veille :


    « Quelles nouvelles de Londres ?


    — Tout va bien », lui répondit son correspondant. Il était près de neuf heures du soir à Londres. « Les entretiens sont terminés et la délégation est en route pour l’aéroport. J’ai parlé avec le colonel Roudnev. Tout est OK.


    — Bien. Dès qu’ils arriveront à l’aéroport, tenez-moi au courant », signifia-t-il à l’homme de veille.


    Un téléphone sonna.


    « Il y a encore un message marqué “urgent”, personnellement pour vous, camarade colonel.


    — Lisez-le-moi.


    — Il porte la mention “Très secret”. Vous êtes seul autorisé à en prendre connaissance. Je vais vous le faire porter tout de suite. »


    Kornienko reposa l’appareil. Il regarda Démidov et répondit d’un signe de tête à la question que l’autre n’avait pas encore posée.


    « Un nouveau message. Nous allons voir ce qui va encore nous tomber dessus.


    — Minuit moins cinq, nota Démidov en consultant sa montre. Je pensais qu’il ne pouvait plus rien arriver aujourd’hui.


    — On va voir, fit Kornienko. Je vais demander qu’on nous apporte du thé. »


    Une minute plus tard, Kornienko avait déjà sur sa table l’enveloppe marquée « Très secret ». Il signa le reçu, y inscrivit la date et l’heure et congédia l’officier d’un signe de tête. Puis il ouvrit l’enveloppe, lut le message et plissa le front.


    « Bon sang, ils étaient tenus de nous en informer. Tous des jean-foutre !


    — Un pépin ? comprit Démidov.


    — Plutôt, oui, acquiesça le colonel. Vous savez qui est la femme qui a été tuée ? Maïa Michkinis, une ancienne collaboratrice du KGB de Lituanie. Elle a démissionné après l’éclatement de l’Union soviétique. Elle avait travaillé précédemment avec Slepniov.


    — Je ne lui aurais pas donné plus de trente ans, remarqua Démidov.


    — Elle en avait trente-six. Elle est entrée au KGB à vingt-trois ans et elle y a travaillé cinq ans. Et vous savez avec qui elle assurait la liaison ?


    — Je devine : avec Slepniov.


    — Justement ! D’après nos renseignements, elle est venue s’installer à Moscou après 1996. C’est sûrement lui qui l’y a fait venir. Le message indique que Slepniov, par la suite, lui a confié différentes missions.


    — Il faut reprendre la liste de tous ceux qui ont collaboré avec ce forcené.


    — Ces listes, ils ne nous les communiquent même pas à nous, répondit brutalement Kornienko. Les dossiers des “liquidateurs” sont inaccessibles. On en est réduits à tâtonner. Si j’avais pu savoir que se trouvaient dans l’appartement des anciens agents du KGB, que Slepniov avait travaillé avec Michkinis…


    — Elle a été tuée d’une balle en plein cœur. Ou plutôt – achevée, rappela Démidov. Le crime porte sa signature.


    — C’est plus que vraisemblable. Il a décidé qu’il était risqué de la laisser en vie. Ils devaient avoir eu une liaison.


    — Et même ça, ça ne l’a pas arrêté. Une vraie bête fauve.


    — Un liquidateur, ça dit bien ce que ça veut dire, déclara Kornienko. Pour se faire recruter comme liquidateur, il faut n’avoir ni cœur ni nerfs.


    — Donc il est en vie, et nous ne pouvons même pas établir le cercle de ses relations ! Même vous, un colonel du FSB, vous ne pouvez pas avoir accès à son dossier ?


    — Non, répondit Kornienko, les instructions sont formelles.


    — Et si vous en parliez au général ? Il devrait comprendre la situation.


    — C’est sans espoir. Potapov lui-même n’a pas le droit d’enfreindre la règle du secret qui protège les liquidateurs. En outre, Slepniov n’est pas idiot à ce point. Il comprendra que nous identifierons Michkinis et évitera de se mettre une nouvelle fois en danger. Il restera en liaison avec des personnes inconnues de nous. Il apprendra que nous avons trouvé les cadavres dans le garage, et il comprendra qu’il a été donné.


    — On n’a plus qu’à attendre qu’il se remanifeste.


    — Il est minuit passé, dit Kornienko : nous sommes déjà jeudi. Le “jour de la colère” est maintenant tout proche. Vendredi, Polétaïev doit s’adresser à la Douma. Il ne nous reste qu’un jour devant nous. Et à lui aussi.


    — Je rentre à la PJ, annonça Démidov en se levant ; peut-être disposons-nous encore de quelques éléments sur l’affaire Slepniov. À l’époque, nous l’avions cherché activement. Je vais essayer de dénicher quelque chose. Vous allez repartir chez vous ?


    — Non, je resterai à l’agence. Je pense que, pour les vingt-quatre heures à venir, il vaut mieux que je ne quitte pas mon bureau. En outre, notre groupe d’experts va bientôt achever la perquisition de l’appartement, et je veux être là quand les résultats arriveront.


    — Ils ne trouveront rien, constata tristement Démidov. Nous avons affaire à un pro d’une telle classe…


    — On va chercher. Ce qui est sûr, c’est qu’il est fou de rage et qu’il va vouloir frapper à nouveau. Je ne crois pas qu’il entreprenne quelque chose cette nuit. Nous lui avons quand même porté un coup au moral et brouillé les cartes. Vraisemblablement, il ne fera parler de lui que demain. Je pense même pouvoir vous annoncer où ça se passera. »


    Démidov regarda Kornienko avec intérêt.


    « Demain soir, d’après l’emploi du temps de Polétaïev, s’ouvre une conférence au Centre de commerce international, expliqua le colonel. Il doit s’y rendre et y prononcer un discours-programme.


    — Il faut faire annuler la conférence, dit Démidov.


    — Je vais essayer, mais je ne suis pas sûr que cela soit possible. »


    Démidov prit congé.


    « Merci pour votre aide, répondit Kornienko, et pour votre soutien. »


    *


    « Puis-je entrer ? »


    Malgré l’heure tardive, le général était encore à son bureau. Tout comme Kornienko et Démidov, il comprenait parfaitement ce qui s’était passé. Il était déjà minuit et demi quand Kornienko le rejoignit. L’un comme l’autre avaient les yeux irrités par la tension et l’insomnie.


    Kornienko le mit brièvement au courant pour Maïa Michkinis. Il lui fit savoir que Slepniov était très vraisemblablement en vie. Et qu’il chercherait sûrement à prendre sa revanche le lendemain, à l’ouverture de la conférence.


    « J’estime que Polétaïev ne doit pas s’y rendre, déclara-t-il.


    — Trop tard, répliqua Potapov, il est beaucoup trop tard. Les programmes sont imprimés. Les invités étrangers sont déjà arrivés. J’ai eu un coup de fil de Roudnev. Lui aussi m’a proposé d’annuler l’intervention du ministre à la conférence. J’en ai parlé au Vice-Premier ministre Choumski, mais celui-ci n’a rien voulu savoir. Et pourtant lui et Polétaïev sont des amis intimes. C’est Choumski qui a fait entrer Polétaïev au gouvernement. Et, à sa façon, il a raison. Il faut partir de la situation qui s’est créée autour de Polétaïev lui-même et de tout le gouvernement. Certaines personnes veulent supprimer Polétaïev pour affoler la Bourse, miser sur la hausse du dollar, faire rejeter le budget pour l’année prochaine et acculer le gouvernement à la démission. Si demain Polétaïev ne paraît pas à la conférence, les bruits qui se répandront en ville ne feront pas moins de dégâts que le plus retentissant des actes terroristes. Choumski m’a dit textuellement : “Nous sommes tous dans le collimateur. Mais chacun est tenu de continuer son boulot.” Ce qui veut dire qu’eux feront leur boulot et que nous, nous ferons le nôtre. Choumski est encore au travail. Vous pouvez l’appeler, lui faire valoir vos arguments : on verra s’il y prête attention.


    — Nous ne pourrons pas garantir la sécurité de Choumski et de Polétaïev à la conférence de demain, répéta Kornienko.


    — Eh bien, c’est que nous ne savons pas travailler, répondit avec raison Potapov. Ce sont là nos problèmes à nous, et ils n’intéressent personne. Le gouvernement est tenu de travailler, et nous, d’assurer sa sécurité. »


    Le colonel se leva, ajusta ses lunettes et dit d’un ton sec :


    « J’ai compris, camarade général. Je peux me retirer ? »


    Potapov le considéra et ajouta à mi-voix :


    « Comprenez bien la situation, Oleg Victorovitch. Polétaïev est une figure politique de premier plan. Il ne peut être question de le planquer, de le couper du monde : cela ferait encore plus de tort au gouvernement et alimenterait bien des bruits sur le manque de stabilité de notre pays. Tout ce qui nous reste à faire, c’est de veiller à sa sécurité. Et de stopper Slepniov, si du moins cela s’avère possible.


    — Alors, qu’on me communique son dossier, réclama Kornienko. Comprenez-moi bien, moi aussi. Sans le dossier de Slepniov, je ne peux pas le contrer efficacement. Quand il est question de la sécurité des membres du gouvernement, de la sécurité de l’État, on peut tout de même faire une exception. Au moins pour une seule personne.


    — Seulement pour vous ? demanda Potapov.


    — Seulement pour moi, acquiesça Kornienko.


    — Il est minuit et demi passé, marmonna Potapov. Je vais appeler le directeur. La chose ne dépend que de lui. Mais vous devrez passer la nuit ici. Vous comprenez que personne ne vous autorisera à emporter chez vous des documents aussi secrets.


    — De toute façon, j’avais bien l’intention de rester.


    — Il faudra raconter au patron ce qui est arrivé au groupe d’intervention, fit remarquer Potapov en portant sur Kornienko un regard inquisiteur. On remet peut-être ça à demain ? »


    Le colonel ne répondit pas mais Potapov vit son visage se décomposer. Il tendit la main vers le téléphone et s’apprêtait à composer le numéro du directeur. Mais il reposa soudain l’appareil.


    « De toute façon, personne ne vous remettra les documents à cette heure-ci, déclara-t-il ; pas avant dix heures du matin. Rentrez chez vous et reposez-vous : demain, nous aurons une dure journée.


    — Je reste, répondit fermement Kornienko, et je veux avoir le dossier demain dès le matin. Pouvez-vous me le garantir ? »


    Potapov reprit l’appareil. Il devait faire rapport au directeur sur la tentative d’attentat à Londres et la mort de trois agents du FSB lors de l’assaut donné à un appartement. Le directeur avait chez lui un appareil de liaison gouvernementale, et c’est par lui que passa Potapov. Le directeur décrocha après la quatrième sonnerie.


    « Je vous écoute, prononça-t-il.


    — Bonsoir. » Potapov était quelque peu désarçonné. Jamais encore il n’avait eu à communiquer au directeur d’aussi terribles nouvelles.


    — Bonsoir. Il est arrivé quelque chose ? » Le directeur avait tout de suite reconnu Potapov.


    « Parfaitement, répondit Potapov d’une voix blanche, avec un coup d’œil peu aimable à Kornienko. Nous sommes parvenus à localiser le colonel Slepniov et ses équipiers. Entre autres, Martyn Déroujinski, que nous cherchons depuis longtemps.


    — Et vous les avez appréhendés ? » questionna impatiemment le directeur.


    Potapov regarda de nouveau le colonel. Il fallait qu’il se décide à annoncer ce qui était arrivé.


    « Non, se décida-t-il ; le colonel Kornienko a fait appel au groupe d’intervention. Au cours de l’opération ont été tués les deux auxiliaires de Slepniov. Nous avons perdu trois officiers des forces spéciales, et deux autres sont grièvement blessés. »


    Potapov pouvait s’attendre à tout ce qu’on veut, mais pas à ce silence écrasant, bien plus effrayant qu’un accès de colère.


    « Combien… » La voix du directeur trembla. « Combien y a-t-il eu de morts, dites-vous ?


    — Trois membres du groupe d’intervention, répéta Potapov.


    — Comment cela a-t-il pu se produire ? interrogea le directeur. Qu’est-ce qui s’est donc passé ?


    — Slepniov et ses acolytes ont résisté et ouvert le feu. Nos hommes, manifestement, n’étaient pas préparés à une telle éventualité, indiqua Potapov, et pour adoucir le coup porté ainsi au prestige de leur organisation, il se hâta d’ajouter : Les renseignements nous ont été communiqués par la PJ de Moscou. Manifestement, ils n’avaient pas eu le temps de dépouiller toutes les informations reçues.


    — Où est Slepniov ? demanda le directeur.


    — Sa voiture est tombée dans la rivière. Elle a basculé du quai et coulé. Nous supposons que…


    — Où est Slepniov ? répéta le directeur. Vous avez retrouvé son cadavre ?


    — Non, avoua Potapov, nous ne l’avons pas retrouvé.


    — Je pars pour l’agence, reprit plus calmement le directeur après son premier mouvement d’humeur. Où est Kornienko ?


    — À mes côtés. Il demande que vous l’autorisiez à compulser le dossier de Slepniov.


    — Il ne lui manque plus que le dossier pour trouver Slepniov ! » gronda le directeur, mais il se reprit aussitôt et ajouta : « Nous effectuerons une enquête rigoureuse sur la mort de nos collaborateurs. Les responsables seront destitués et traduits en justice. » Et soudain il ajouta, à la profonde surprise de Potapov : « Qu’on prépare la décision à ma signature. Au matin, Kornienko aura communication des documents dont il a besoin. Et préparez aussitôt l’ordre de création de la commission d’enquête. Vous m’avez compris ? »


    Le directeur parlait bas, d’une voix sifflante, et cela signifiait qu’il était dans une colère noire ; Potapov le connaissait bien.


    « À vos ordres ! répondit-il.


    — Tout ce que nous méritons, c’est qu’on nous flanque à la porte, lui lança le directeur en guise d’adieu, et qu’on nous oblige à demander pardon à genoux aux mères dont nous avons envoyé avec une telle inconscience les enfants à la mort. »

  


  
    Troisième journée


    Londres, aéroport de Heathrow. 0 heure 20.


    L’appareil décolla et le colonel Roudnev put enfin souffler. La délégation au complet était à bord, et Polétaïev était déjà en train de discuter dans la cabine du Premier ministre avec le gouverneur de la Banque centrale de la réunion prévue le lendemain au siège du gouvernement. L’avion atteignit rapidement son altitude de croisière et mit le cap sur Moscou. De mignonnes hôtesses, tout sourires, distribuèrent des jus de fruits. D’autres, à la cuisine de bord, préparaient le dîner. En sortant de la cabine du Premier ministre, le gouverneur de la Banque centrale se rendit à l’arrière de l’appareil et sans prêter attention au personnel qui s’affairait, refusa le repas et s’endormit.


    Polétaïev, lui non plus, ne voulut pas dîner. Depuis quelque temps il s’empâtait, et cela le contrariait. Il n’avait plus le temps de faire du sport. En sortant de la cabine, il se dirigea vers le poste de pilotage.


    « Quand arriverons-nous à Moscou ?


    — Dans deux heures et demie. La météo est bonne, nous n’aurons pas de retard », l’informa le commandant de bord.


    Artiom Serguéïévitch retourna dans la cabine, mais il ne tenait pas en place. Il passa dans la cabine commune et aperçut Souslova près d’un hublot. Perdue dans ses pensées, elle regardait le ciel étoilé. Derrière elle, le colonel Roudnev, installé à sa tablette, écrivait avec application, traçant méthodiquement chaque lettre.


    « Je peux ? demanda Polétaïev en prenant place à côté d’Elena.


    — Bien sûr, répondit-elle en lui faisant face.


    — À quoi pensez-vous ? lui demanda-t-il.


    — À l’explosion d’aujourd’hui. S’il n’y avait pas eu notre expert, c’eût été le drame. C’était une bombe à effet dirigé. Dirigé vers l’endroit où nous nous trouvions. »


    Polétaïev fronça les sourcils. Il s’efforçait de ne pas penser à ce qui s’était passé au Dorchester, car il savait combien il lui importait de conserver son calme avant son discours du lendemain à la Douma.


    « J’ai entendu dire qu’il avait été grièvement blessé ?


    — Non, juste une brûlure. Il a eu le temps de s’écarter, en même temps qu’il tirait une fillette qui se trouvait à côté et à qui il a sauvé la vie.


    — J’interviendrai pour qu’on lui décerne une décoration, déclara Polétaïev d’un ton ému.


    — Ça n’aboutira pas », sourit-elle en le regardant. Polétaïev était tout près d’elle. « Il n’appartient pas à notre organisation. Il n’est qu’un simple expert-analyste en matière criminelle.


    — Mais il faisait équipe avec vous.


    — Mon rôle a été très modeste, dit-elle.


    — Point du tout. Je vous ai vue agir hier au ministère et je vous ai vue travailler aujourd’hui. Vous êtes une vraie professionnelle. Excusez-moi, mais je voudrais savoir votre deuxième prénom : autrement je ne sais pas comment m’adresser à vous. Je ne vais quand même pas vous donner du “Madame” ou du “Camarade” !


    — Appelez-moi simplement Elena, proposa-t-elle.


    — Vous portez un nom célèbre, remarqua Artiom Serguéïévitch.


    — Vous pensez que je suis parente avec Souslov8 ? Beaucoup le croient, mais nous sommes simplement des homonymes. Je pensais que Souslov était oublié depuis longtemps, mais de fait on s’en souvient encore.


    — Il a joué un rôle important à la tête de l’État. Gretchko ou Gromyko, par exemple, ont marqué toute une époque, sans parler de Brejnev, d’Andropov ou de Tchernenko.


    — Mais ce sont des patronymes assez répandus. Je connais personnellement plusieurs Gorbatchev.


    — Moi aussi, j’ai un ami qui s’appelle Gorbatchev. » Ils éclatèrent de rire tous les deux.


    En les entendant rire, Roudnev, dans la rangée de derrière, leur jeta un regard maussade et se replongea dans ses papiers. Il devait être en train de rédiger un rapport sur les événements de la journée.


    « C’est surprenant de voir une femme aussi jolie que vous servir dans les rangs du FSB.


    — Je m’y suis habituée, avoua Elena, et je ne m’imagine pas faire un autre travail.


    — Et qu’en dit votre famille ?


    — Vous voudriez savoir si je suis mariée ? » Elle le regarda dans les yeux. Son franc-parler surprit le ministre. Il n’avait encore jamais rencontré une femme aussi directe.


    « J’ai juste posé une question, répondit-il doucement, sans détourner les yeux.


    — Non, je ne suis pas mariée. Notre travail est presque incompatible avec une vie personnelle. À dire vrai, la question me préoccupe peu. Je n’ai plus vingt ans pour courir après les hommes. Je pourrais bientôt être grand-mère.


    — Ne faites pas la coquette, sourit Polétaïev ; vous êtes dans une forme idéale. Vous ne vous formaliserez pas si je vous invite à dîner demain ? »


    Elle le regarda d’un air de reproche et il détourna les yeux.


    « Je ne me formaliserai pas, mais nous remettrons plutôt ça à vendredi.


    — Ce qui veut dire : non.


    — En tout cas, pas demain. Nous sommes tenus de veiller à votre sécurité. N’importe quel autre jour. Téléphonez-moi. Je vous donnerai mon numéro.


    — Après mon intervention à la Douma, il n’y aura plus de danger. Moi aussi je comprends un peu les choses. Ils feront tout pour empêcher l’adoption du budget. Dès qu’il sera voté, les attentats s’arrêteront. Je ne suis qu’un pion dans leur jeu. L’important, pour eux, est de faire sauter tout le gouvernement – et le Premier ministre en premier lieu. Autrement dit, il n’est pas exclu que nous ne nous revoyions pas. Êtes-vous d’accord pour dîner avec moi demain ?


    — Je n’en ai pas le droit. Si vous tentez de nous semer, nous vous suivrons, que vous m’ayez invitée moi à dîner ou n’importe quelle autre femme.


    — Ne plaisantez pas, fit-il, l’air sévère. Je vous ai posé la question sérieusement.


    — Et moi, je vous réponds sérieusement. La journée de demain, ou plutôt d’aujourd’hui, est trop importante pour moi, comme pour vous. Pour tout le pays, Artiom Serguéïévitch.


    — Autrement dit, si je vous comprends bien, vous sacrifiez le dîner avec moi aux intérêts du pays, fit-il non sans ironie. Si je vous parais trop insistant, dites-le-moi franchement. Nous ne sommes quand même pas des enfants, pour jouer à ce genre de jeu.


    — Je ne joue pas, répliqua-t-elle tristement. Mais votre déjeuner d’aujourd’hui a failli tourner au drame pour les dizaines de personnes qui vous entouraient. Et c’est ­uniquement grâce à Drongo que nous sommes restés vivants et que nous avons pu reprendre l’avion pour Moscou. Qu’est-ce qui nous garantit que la même chose ne se reproduira pas pendant notre dîner en tête à tête ?


    – Vous m’avez convaincu, opina-t-il, mais notre conversation a un air bizarre. Je vous invite à dîner et vous, vous me parlez de bombes. Peut-être ferais-je mieux de me terrer toute la journée de demain dans un abri anti-aérien…


    — Vous voulez mon avis ? »


    Il était très ému par ses yeux, par ses déclarations d’une franchise brutale. Il ressentait l’excitation fiévreuse qui s’empare des hommes qui ont déjà choisi l’objet de leur attaque.


    Il ne s’attendait plus à voir le mâle se réveiller en lui. Il ne s’en imaginait même pas la possibilité. Son épouse avait tout fait pour que les femmes ne l’attirent plus, et les brèves rencontres avec de jeunes prostituées ne lui laissaient qu’un sentiment de vide.


    « Bien sûr que je veux, acquiesça-t-il.


    — Dans le plus solide des abris, et même dans un bunker, vous ne sauriez vous passer de notre aide. Ceux qui vous donnent la chasse ne sont pas seulement des professionnels : ce sont des spécialistes de la mise à mort. Si vous essayez de vous passer de nous, vous n’aurez pas la moindre chance, Artiom Serguéïévitch. »


    Elle avait débité cette tirade avec le sentiment manifeste de sa supériorité. Il resta longtemps muet, ne sachant que dire, puis il se leva et regagna la cabine qui servait de bureau. On ne le revit plus jusqu’à l’arrivée. Quand on annonça l’atterrissage, le colonel Roudnev s’adressa à Souslova, mais elle ne comprit pas ses paroles.


    « Pardon ? fit-elle.


    — Attachez votre ceinture, lui dit-il à voix forte. Nous allons atterrir. »


    
      
        8. Le numéro deux de fait du Parti communiste de l’Union soviétique jusqu’à sa mort en 1982. En russe, les noms de famille qui se terminent en ov prennent un a au féminin.

      

    

  


  
    Troisième journée


    Moscou. 0 heures 40.


    Slepniov, qui s’était changé après son bain forcé, était assis sur le lit et buvait avec délectation un thé bien chaud quand le Vieux entra et lui fit savoir que tout était prêt.


    Arnold avait été surnommé le Vieux alors qu’il atteignait à peine la trentaine. À cet âge, on ne sait trop pourquoi, il se mit à grisonner. Des cheveux poivre et sel en pleine jeunesse lui donnaient du charme, certes, mais l’inquiétaient sérieusement. Les médecins avaient beau lui dire que c’étaient des choses qui arrivent, cela ne le rassurait pas. Il connaissait Slepniov depuis longtemps, alors que celui-ci était encore au KGB. Le lieutenant Slepniov et le professeur de l’Institut polytechnique de Moscou, Arnold Khartchikov, avaient fait connaissance dans des circonstances assez étranges. Slepniov faisait alors la cour à la sœur de Khartchikov, Zoïa.


    Cela convenait assez à Khartchikov, mais Zoïa préféra à Slepniov un autre officier, lieutenant aux gardes-frontières, tandis que Slepniov passait au département des opérations actives, où il reçut la formation de liquidateur. Il se doutait déjà que les nombreux déplacements du frère de Zoïa à l’étranger n’avaient pas pour seul but le tourisme, mais qu’il en profitait pour ramener de chaque voyage deux ou trois valises de lingerie féminine, difficile à se procurer en Union soviétique. C’est pour ça que Khartchikov aurait bien voulu avoir pour beau-frère un officier du KGB, alors qu’un jeune promu de l’école des gardes-frontières risquait de se trouver affecté dans un coin perdu. Et effectivement, Zoïa et son mari prirent le chemin du Kazakhstan. Khartchikov se retrouva ainsi sans protecteur.


    Quelques années plus tard, Slepniov fut convoqué à la milice où on l’informa que Khartchikov, lors d’un interrogatoire, l’avait mentionné lui, Slepniov, devenu entre-temps capitaine, parmi ses relations. Slepniov se porta garant de l’homme, qui fut assez vite relâché. Arnold n’oublia pas son bienfaiteur, et il apparaissait souvent dans l’appartement de célibataire de Slepniov avec de modestes cadeaux.


    Ces curieux rapports s’interrompirent au milieu des années quatre-vingt, quand Khartchikov fut arrêté sous le coup d’une inculpation pour trafic de devises et que Slepniov ne put intervenir en sa faveur. Celui-ci, en effet, aurait pu être inquiété si Arnold l’avait fait citer comme témoin. Mais Khartchikov s’en abstint, comprenant le tort qu’il pouvait causer ainsi à l’ancien fiancé de sa sœur.


    En 1991, Arnold recouvra la liberté, puis le KGB disparut. Peu après la désagrégation de l’Union soviétique. Slepniov rencontra un jour dans la rue un Khartchikov bien vieilli. Ils eurent une longue conversation, et depuis, se revirent assez fréquemment. Slepniov se rendait chez Khartchikov, buvait beaucoup, se montait la tête, disait pis que pendre du nouveau pouvoir et du nouveau mode de vie du pays. Son interlocuteur l’écoutait, acquiesçant poliment. Une fois, Slepniov remit à Arnold quelques pièces d’or en lui demandant de les changer contre des devises, ce dont Khartchikov s’acquitta vite et bien. Slepniov lui faisait davantage confiance qu’à ses collègues de travail.


    Ce jour-là, il se cassait la tête pour trouver comment les fonctionnaires du FSB avaient pu le localiser aussi vite. Il ne leur avait pratiquement fallu qu’une seule journée pour trouver l’ancien logement de la femme de Marek. Et pour ­déterminer où ils se trouvaient, lui et ses complices. Le colonel y réfléchit longuement et décida de tout vérifier personnellement dès le lendemain matin.


    Arnold avait soixante-cinq ans mais il était bien conservé et avait tous ses cheveux, devenus tout à fait blancs. Il était de grande taille, svelte ; les cernes violets sous ses yeux étaient le signe d’une maladie des reins.


    Slepniov l’interpella, et Khartchikov entra dans le séjour.


    « J’ai besoin de ton aide.


    — Qu’est-ce que je dois faire ? Mais repose-toi d’abord, Victor, bois tranquillement ton thé tant qu’il est chaud.


    — Je me reposerai après, répondit Slepniov avec un geste de dénégation. Hier, Marek t’a bien apporté une arme ?


    — Tout à fait. Comme tu l’avais demandé.


    — Où est-elle ?


    — Pas ici, bien sûr. Elle est en lieu sûr. Pourquoi tu me demandes ça ?


    — Marek est peut-être encore vivant. Ils lui feront alors tout cracher et débarqueront ici. »


    Arnold émit un drôle de son, qui tenait à la fois du ricanement et du raclement de gorge :


    « Ça risque pas ! J’ai fait mes classes en taule, je suis pas un naze. Je n’ai donné mon adresse à personne, sauf à toi et à Sémion. Sémion, c’est moi qui l’ai formé : on peut se fier à lui. Marek m’a rendu visite à l’autre bout de la ville. J’ai là-bas une piaule, exprès pour les rancards. Tu piges ? T’as beau venir du KGB, t’as pas idée de ce que c’est que d’être traqué. Quand on est aux abois, on ne fait confiance à personne. Je suis bien obligé : j’ai touché à l’or et aux devises. Pas question de faire le mariole, autrement je me fais rétamer aussi sec. Et je tiens à finir dans mon plumard.


    — Demain, tu iras voir ce qui s’est passé au garage où on a laissé la voiture. Tu tâcheras de savoir si Marek est vivant ou pas. Interroge les voisins, qu’ils te disent un peu où on en est.


    — J’enverrais pas plutôt Sémion ?


    — Non, il ne faut pas un jeunot, il se ferait tout de suite soupçonner. Tandis que toi, tu es un vieux renard.


    — Bon, bon. S’il faut, je m’en occuperai. Je t’ai déjà refusé quelque chose ?


    — Il faut sortir l’arme de sa cachette. J’en aurai besoin dès demain. Tu pourras faire tout ça en vitesse ?


    — C’te blague ! Te bile pas, je te laisserai pas tomber. » Arnold sourit. « Je suis réglo, moi, je suis pas un guignol. J’ai été chargé de cours, j’avais un mastère. Si je m’étais pas fait pincer alors, je serais peut-être aujourd’hui recteur d’université. Ou ministre.


    — Ministre de la magouille, ricana Slepniov.


    — T’as qu’à regarder ma binette et la leur. Je les ai tous vus à la télé. Des gueules de bandit. Ils tiennent de beaux discours mais ils ont le regard fuyant. Même s’il sait causer english et jacter en russe sans regarder son papier, un arnaqueur demeure toujours un arnaqueur. Je les renifle à cent mètres. Quand je regarde le gouvernement, je reconnais des potes. Bons à se faire empoigner par la peau du cou et flanquer dans un pénitencier. Ça remettrait de l’ordre dans le pays.


    — Je t’ai déjà entendu dire ça plein de fois, se renfrogna Slepniov.


    — Te fâche pas. Il y a trop d’injustice partout. J’ai revendu quelques pièces de monnaie, j’ai changé de l’argent au noir… et j’ai écopé de huit ans avec confiscation des biens. Et tous ces morveux qui ont bradé le pays s’en tireraient ? C’est pas juste ça, Victor, pas juste du tout.


    — Et toi, tu voudrais prendre leur place ? Magouiller à leur place ?


    — Qu’est-ce que tu crois ? T’en connais qui voudraient pas ? J’aurais dans mon plumard une supernana, comme on en voit à la télé, je serais député ou ministre. Si tu voles un rouble, on te coffre ; si tu en voles cent, on t’étripe ; si tu voles un million, on applaudit.


    — Bon, basta ! Assez de philosophie comme ça, le coupa Slepniov. Un beau redresseur de torts, que tu fais là ! Mets plutôt la télé : ils vont montrer le gouvernement. Eux aussi, ils se sucrent ? À ton avis ?


    — Ils se sucrent pas tous, maintenant, répondit sentencieusement Arnold. Depuis qu’ils ont chassé les jeunes et pris des vieux, j’ai remarqué qu’ils ont moins le regard fuyant. Tu aurais passé cinq ans à Matrosskaïa Tichina, tu verrais tout de suite qui est un voleur ou pas.


    — Merci, j’ai déjà donné, se cabra Slepniov, et je n’ai pas l’intention d’y retourner. Tu as mes nouveaux papiers ?


    — Absolument. Je t’ai déjà dit que j’avais fait tout ce que tu m’avais demandé.


    — Il y a un téléphone par là ?


    — Dans l’autre pièce, indiqua Khartchikov.


    — Tu ne m’as pas compris. Je demandais s’il y en avait un dans le secteur, pas trop près de ton immeuble.


    — Y en a un assez loin, réfléchit Arnold. Sur la place. Mais ça fait au moins vingt minutes à pattes.


    — Ça ne fait rien, je sais marcher. Donne-moi quelque chose à me mettre.


    — T’es dingue. La nuit, tu te feras ramasser.


    — Mais non. J’ai un coup de fil à passer absolument. Et passe-moi ta carte de téléphone.


    — Ils vont te piquer, Victor : tu joues avec le feu.


    — Je me débrouillerai. Je ne peux pas téléphoner d’ici. Tu peux le comprendre. Ils localiseront l’endroit d’où j’appelle et ils débarqueront cette nuit même. Et j’aime bien dormir à poings fermés.


    — J’avais compris, dit le Vieux, mais prends ton temps. Finis ton thé. Sémion est en bas : il t’emmènera d’un coup de voiture.


    — Il n’est pas encore parti ? s’étonna Slepniov.


    — Je t’ai déjà dit que nous avons nos règles de sécurité à nous, sourit le Vieux. Il surveille la maison. On sait jamais. Au cas où tu aurais été filé.


    — Ah, vieux salaud, éclata de rire Slepniov, j’aurais dû me marier avec ta sœur ! J’imagine à quoi auraient ressemblé tes neveux.


    — Ses gosses suivent déjà les cours de l’école des gardes-frontières, annonça Khartchikov.


    — Quelle école ? Les enfants de qui ?


    — Mes neveux. Zoïa a accouché de jumeaux. Juste après son départ au Kazakhstan.


    — Ça fait combien d’années de ça, quinze, seize ?


    — Dix-huit. Elle a accouché en 1981. Ça fait dix-huit ans, mon cher. Tu n’as pas vu le temps passer. »


    Slepniov posa sa tasse et se leva.


    « Passe-moi un vêtement, demanda-t-il : je me rends à un entretien. Si tout se passe bien, je peux déjà retenir mon billet pour Nice. Et toi, tu te trouveras une fille comme dans les magazines. Je te paierai tous ses services. Cent mille, ça te va ?


    — Pour une somme pareille, je peux même aller téléphoner à ta place. » Slepniov remarqua que les yeux du Vieux brillèrent d’avidité. Le montant était impressionnant, même pour Khartchikov.


    « Pas la peine, dit Slepniov. Sémion m’emmènera. Si tout marche comme prévu, tu toucheras ton argent. Si ça rate, tout est fichu pour nous. Ils nous feront une de ces chasses, comme à des rats. Et ils n’auront de cesse qu’ils nous aient mis en pièces.


    — Oh, pour une somme pareille, murmura Khartchikov, je suis même prêt à faire le rat. »


    Slepniov sortit à plus d’une heure du matin et réveilla Sémion, qui dormait dans la voiture.


    « En route ! » Slepniov s’installa sur la banquette arrière.


    « Pour où ? demanda Sémion en se frottant les yeux.


    — Pour la place. » Le colonel lui indiqua du geste la direction. « Ah, tu fais un beau guetteur ! », ajouta-t-il ironiquement.


    La place était déserte quand ils y arrivèrent. Slepniov descendit et se dirigea vers le taxiphone.


    « Qui est au téléphone ? demanda une voix endormie, d’un ton irrité.


    — C’est moi, camarade retraité, ton ami, répondit Slepniov.


    — Qui ça ? redemanda le général Skorodenko, la voix tremblante de peur.


    — Ton ami, je te dis. Tu as viré les fonds ?


    — Quels fonds ?


    — T’es déjà atteint de gâtisme, ou quoi ? » Slepniov ne perdait pas une occasion de l’humilier. « On s’était bien mis d’accord tous les deux, ou t’as oublié ?


    — Toi, vivant ? » Skorodenko n’en croyait pas ses oreilles. « D’où tu téléphones ?


    — De l’autre monde, répondit le colonel. Tu as l’air bien surpris. C’est toi qui as lancé les poulets à mes trousses ?


    — Bien sûr que non. Mais on m’a informé qu’aujourd’hui, tu as… enfin, bon, je croyais que tu n’appellerais plus.


    — Et tu as eu tort. Comme tu vois, j’appelle. Et j’appellerai encore demain matin pour savoir où on en est avec l’argent. Si tu ne l’as pas viré avant, tu pourras te torcher. Et si tu l’as viré, le boulot sera fait au mieux.


    — Attends, dit rapidement le général : où je peux te trouver ?


    — Je te trouverai moi-même, camarade retraité. Et sache que si tu ne fais pas tout comme on a dit, je t’en voudrai salement. Tu m’as compris, hé, camarade retraité ?


    — Attends… », reprit le général, mais Slepniov retournait déjà à la voiture.


    « À la maison, vite ! » ordonna-t-il à Sémion, en regardant sa montre.


    « Pourquoi ce connard a-t-il une telle pétoche ? se demanda Slepniov. Il a sans doute essayé de me tendre un piège et de faire le coup sans moi. C’est bien là des ruses de poulet. Si c’est vrai, je lui ferai sa fête. Une fête superbe, et à ses frais encore. »


    Il pensa à Maïa. Elle lui avait sauvé la vie, aujourd’hui. Et la façon qu’elle avait eue de le regarder au moment où il allait appuyer sur la gâchette ! Elle avait compris qu’elle ne s’en tirerait pas. Et il l’avait compris, lui aussi. Ils se comprenaient l’un l’autre sans paroles. Il essaya de repousser cet affreux souvenir. Pas question pour lui de faire du sentiment, autrement il y resterait. La colère est l’arme de l’impuissance, avait-il lu quelque part, et il en avait fait pour toujours sa devise. Il ne laissera pas la colère l’emporter sur la raison. Il enfouira ses sentiments au plus profond de son âme et ne se permettra pas, pendant un moment, de penser à Maïa. S’il y pense, il hurlera de douleur ou noiera sa haine et sa peine dans l’alcool, qui fait si facilement de lui une bête sauvage.


    « Dix-huit ans d’écoulés », pensa-t-il en se rappelant les paroles d’Arnold. Les fils de Zoïa auraient pu être les siens… Slepniov serra les dents. Chacun a son destin, et il saurait encore tromper le sien : il saurait briser le cercle vicieux des crimes et des mensonges.


    Son coup doit marcher. Et si, pour atteindre son objectif, il est contraint de tuer et de mentir, il n’hésitera pas à le faire, comme ce matin, quand il a tiré sur la seule personne à laquelle il tenait. Cette nouvelle évocation de Maïa lui arracha un gémissement. Effrayé, Sémion se retourna :


    « Vous voulez que j’arrête ?


    — Jamais de la vie. Accélère ! »

  


  
    Troisième journée


    Moscou. 2 heures 10.


    Skorodenko se leva, gagna la salle de bains et se passa de l’eau sur la figure. Puis, d’une démarche traînante, il se dirigea vers la cuisine et prit sa boîte de Validol. Il but un verre d’eau, se plaça un comprimé sous la langue pour se calmer les nerfs. Ensuite il alla au téléphone.


    « Rodion, fit-il d’une voix sourde, c’est moi.


    — Je vous écoute, répondit Rodion Aleksandrovitch à moitié endormi, qui ne réalisait pas encore ce qui lui arrivait.


    — Tu n’es pas encore réveillé ? se fâcha le général. Tu ne me reconnais pas ?


    — Bien sûr que si, répondit Rodion, retrouvant tout à fait ses esprits. Puisque je vous ai répondu.


    — Viens me retrouver, lui ordonna Skorodenko.


    — Quand ça ? » Rodion Aleksandrovitch rechignait à s’extirper de sa couche bien chaude, à plus forte raison pour sortir.


    « Tout de suite, dit Skorodenko. J’ai absolument besoin de toi, insista-t-il ; compris ?


    — J’arrive, répondit Rodion d’une voix éteinte.


    — Tu as dit quoi ? » Le général n’avait pas bien entendu.


    « J’arrive tout de suite », répéta plus fort Rodion.


    Skorodenko reposa l’appareil et retourna à la cuisine. Dans la chambre, la lampe de chevet brillait. C’est sa femme, réveillée par sa voix irritée, qui l’avait allumée. Il l’entendit mettre ses pantoufles, aller dans le couloir et se diriger vers la cuisine. Il prit vite un nouveau Validol. Son cœur le lancinait.


    « Comment se sont-ils débrouillés pour louper leur coup ? pensa le général, rageur ; pourquoi n’ont-ils pas fait tout ce qu’il fallait ? Et l’autre enfoiré qui s’en est tiré ! »


    « Qu’est-ce que t’as à brailler comme ça ? l’interpella son épouse en entrant dans la cuisine. Qu’est-ce qui te prend ?


    — Va dormir, sursauta Skorodenko, il est tard.


    — Iliya, qu’est-ce qui t’arrive donc ? Tu es tout le temps en rogne, à bout de nerfs !


    — Y a rien du tout. Tout va bien, je te dis, recouche-toi », répondit-il en haussant la voix.


    Elle savait qu’à de tels moments, il valait mieux ne pas lui tenir tête. Sans ajouter un mot, elle retourna dans la chambre. Éteignant aussitôt la lumière, elle jugea préférable de se remettre au lit et de se rendormir, pour ne pas lui taper sur les nerfs.


    Rodion Aleksandrovitch arriva une demi-heure plus tard. Le temps de se lever, de se débarbouiller, de s’habiller, de sortir et d’attraper une voiture allant du bon côté, ce qui fut assez long. Il apparut donc à 3 heures moins 20. Discret de nature – à la différence du général – il évita de sonner, pour ne pas risquer de réveiller l’épouse de Skorodenko ; il frappa doucement à la porte jusqu’à ce que le général lui ouvre.


    « Allons à la cuisine », grogna Skorodenko.


    Rodion le suivit en silence. Il comprit qu’il y avait eu un raté quelque part.


    « J’ai eu un coup de fil de Slepniov, dit à mi-voix Skorodenko.


    — Comment ça ? Ils ne l’ont pas attrapé ? s’étonna Rodion.


    — Et ils ne l’ont même pas buté, répondit durement le général ; toute notre opération a foiré. Nous avons dû miser sur des débiles.


    — Les gars ont tout fait comme prévu, répliqua Rodion Aleksandrovitch : nous leur avons envoyé le Dandy. Il a trouvé le bonhomme et lui a dit ce qu’il fallait en présence de l’autre poivrot. Tout comme vous aviez ordonné.


    — Et le bonhomme dont tu parles, qu’est-il devenu ? » interrogea le général.


    Rodion Aleksandrovitch jeta un coup d’œil vers la porte, et sans dire un mot, ferma éloquemment les yeux. Skorodenko comprit tout.


    « Bien, acquiesça-t-il, il y a au moins des choses que vous savez faire.


    — Dort-Debout devait faire passer le message à un inspecteur de la PJ. Nous avons vérifié, il l’a effectivement fait. Le Dandy lui a même filé deux cents dollars pour une marchandise qui n’en valait pas cinquante. Nous étions persuadés qu’ils tendraient une embuscade près de la voiture et qu’ils cueilleraient l’associé de Slepniov quand il viendrait au garage. Mais au lieu de ça, ils ont réussi je ne sais trop comment à apprendre l’adresse de l’ex-femme de ce même associé. Et ils ont donné l’assaut à l’appart. D’après les récits des flics de la PJ, il y a eu une fusillade générale. Plusieurs membres du groupe d’intervention y sont restés. Ça, seul un gars comme Slepniov est capable de le faire. Mais on m’a relaté aussi que tous les occupants de l’appart ont été flingués, y compris, donc, le colonel.


    — Tu devais tout vérifier toi-même, siffla Skorodenko, rageur. Maintenant cet enfant de salaud est en liberté et il a sûrement compris que c’est nous qui l’avons balancé.


    — Il faut le retrouver ?


    — Évidemment. Il me téléphonera demain matin. Mais ce ne sera pas facile. Il est sur ses gardes : il ne parle pas longtemps, et toujours depuis des taxiphones.


    — Retrouver en une journée un liquidateur dans une ville de plusieurs millions d’habitants ! s’exclama Rodion Aleksandrovitch. Je l’ai vu travailler. C’est un superpro. On lui a appris les techniques de survie. À mon avis, il vaudrait mieux opérer autrement. »


    Le général le fixa sans poser de questions, attendant ce qu’il dirait.


    « Il faut virer l’argent à la banque qu’il a indiquée, reprit Rodion Aleksandrovitch. De toute façon, ce sera un virement en blanc avec ordre de débloquer les fonds après vendredi. Nous ne prendrons donc aucun risque. S’il fait ce qu’on attend de lui, il ne manquera pas d’aller chercher ses sous, et c’est à ce moment-là que nous le supprimerons. S’il ne fait pas le boulot, il n’aura pas son argent, et nous le ferons disparaître à plus forte raison. Donc, il faut prendre le risque de lui virer les fonds.


    — Et s’il ne fait rien et qu’il récupère l’argent quand même ?


    — Il ne pourra pas. On indiquera dans l’ordre de virement l’heure exacte. Après 13 heures. Notre ami doit commencer son discours à la Douma à 10 heures…


    — Compris. » Le général, à tout hasard, coupa la parole à Rodion. Même là, dans son propre appartement, il craignait d’évoquer le plus important. Tout ce qu’on voulait, mais pas ça. Il était conscient de la nécessité de garder secret l’objectif de leurs actions.


    « Tu estimes donc qu’il faut virer les fonds. » Le général réfléchit. Il avait du mal à saisir la logique de son stratège. Enfin il prononça : « Vous échafaudez toujours des combinaisons tordues. Mais il faut quand même que le Dandy surveille ce cinglé de colonel.


    — Je m’en occupe, opina Rodion Aleksandrovitch. Je voulais dire aussi… Il va sûrement tenter d’agir tout seul. Ce qui, dans tous les cas, nous laisse du temps. Et le Dandy n’aura qu’à se trouver à côté de… de notre objectif au moment où se montrera le colonel. »


    Le général se remit à réfléchir. Il n’arrivait pas à comprendre ce genre de logique. La réflexion, ce n’était pas son fort. Mais Rodion semblait avoir raison.


    « Nous ferons comme vous proposez, admit le général, qui sentait le comprimé de Validol se dissoudre peu à peu. Il faut le rassurer, c’est juste. Et que le Dandy soit prêt. Nous n’aurons pas de deuxième chance. Tu m’as compris ? »

  


  
    Troisième journée


    Moscou. 7 heures 25.


    Le jour se levait sur Vnoukovo quand s’y posa l’appareil du Premier ministre avec, à son bord, la délégation de retour de Grande-Bretagne. Il était 4 heures du matin.


    Au petit jour se posa également l’avion de Francfort qui ramenait Drongo. Ce dernier parcourut le long couloir de l’aéroport désert et descendit par l’escalier. Les avions de la Lufthansa atterrissaient à Chérémétiévo qui, à cette heure matinale, était vide. Il passa le contrôle des passeports, récupéra sa valise et glissa devant des douaniers somnolents, qui ne lui manifestèrent aucun intérêt.


    À cette heure matinale, aucun propriétaire de voiture privée ne proposait ses services ; il commanda donc un taxi et dormit tout le trajet jusque chez lui. Le chauffeur dut le réveiller. Il régla la course, prit sa valise et monta chez lui. Il était près de 9 heures quand il prit une douche bien chaude pour se préparer à une nouvelle rude journée. Et juste à ce moment le téléphone sonna. Il avait installé un de ses appareils dans la salle de bains : il n’eut donc pas à courir.


    « J’écoute, fit-il, se doutant bien de qui provenait l’appel.


    — Bonjour. » C’était effectivement Souslova. « As-tu fait bon voyage ?


    — Sans problème. Et pour vous, comment ça se passe ?


    — Pas trop mal pour l’instant. À Vnoukovo, nous avons été accueillis par des gens de notre agence. Nous avons réparti la délégation dans plusieurs de nos résidences de banlieue. À 10 heures, nous les conduirons tous à leur travail. Le temps qu’ils prennent leur petit déjeuner, j’ai décidé de t’appeler. Je suis ici, en bas. Je peux monter chez toi ? Quel est ton code ?


    — Bien sûr que tu peux. » Il prononça le code, reposa l’appareil, s’essuya rapidement et se hâta vers la porte d’entrée. Elena avait sûrement pris l’ascenseur, car elle appuyait déjà sur la sonnette.


    Il apparut dans la porte, une serviette nouée autour de la taille ; il lui fit un signe de tête et repartit rapidement vers la salle de bains.


    « Excuse-moi, lui cria-t-il, j’étais sous la douche.


    — Ça ne fait rien, j’attendrai.


    — Le vol s’est déroulé sans incidents ? demanda-t-il en replongeant sous le jet brûlant.


    — Tout à fait, répondit-elle et elle ajouta : Tu prends une douche ? Avec ta blessure ? Il faut peut-être éviter de la mouiller.


    — J’ai posé la question aux médecins anglais. Ils m’ont assuré que vingt-quatre heures après, je pourrais me laver. J’ai un pansement adhésif sur l’épaule, il tombera de lui-même dans quelques jours. Je n’ai aucune blessure : la peau a été juste écorchée.


    — Je vois. »


    Elle faisait le tour de son bureau, regardant ses livres. Il en avait près de sept mille dans sa bibliothèque, et ils faisaient sa fierté.


    « Hier, tu n’étais pas comme d’habitude, dit Elena. Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Et à quoi je ressemble d’habitude ? » demanda-t-il en fermant les yeux et en sortant la tête de sous la douche, pour mieux l’entendre. La porte de la salle de bains n’était pas fermée.


    « Tu es plus décontracté, répondit Elena, alors qu’hier, même dans ta voix, on sentait de la tension.


    — Possible. » Drongo ne se vantait jamais de ses bonnes fortunes ; il estimait que ce n’était pas digne d’un homme.


    « Elle était venue te voir ? » Elena le connaissait mieux qu’il ne le pensait.


    « Je ne m’en souviens pas, » cria-t-il. Il n’aurait servi à rien de mentir, et il n’avait pas envie de dire la vérité.


    « Tu sais, quand les médecins t’ont emmené, elle n’en menait pas large. Elle en pince rudement pour toi. »


    Il remit son visage sous le jet.


    « Ça se comprend, d’ailleurs, reprit-elle en sortant de son bureau. D’abord tu la sauves d’un accident, puis tu fais une course d’obstacles avec une bombe dans les bras. À sa place, je serais tombée amoureuse folle. Tu l’as revue ? »


    Il rit et cria :


    « Tu as oublié quel âge j’ai ? »


    Elle était déjà devant la porte de la salle de bains ; avant de passer dans la chambre, elle dit à voix haute :


    « Ces derniers temps, tu parles à tout bout de champ de ton âge. Ça en devient même inconvenant. Tu es un homme dans la force de l’âge. Pourquoi vouloir te faire passer pour un vieux ?


    — J’ai le cœur d’un vieux, répondit-il. D’ailleurs, tu as raison, c’est effectivement stupide.


    — Alors, tu l’as revue ou pas ? » Il pensa que ce n’était pas de sa part simple curiosité, mais qu’il y avait là quelque chose de plus sérieux. Elle ouvrit la porte de la salle de bains et le regarda depuis le couloir.


    « J’espère que tu n’es pas jalouse ? demanda-t-il.


    — Tu as maigri, remarqua-t-elle, avant d’ajouter : Non, je ne suis pas jalouse : je tiens seulement à savoir ce que j’ai perdu.


    — Tu n’as rien perdu, répondit-il en tournant la tête vers elle, et si tu veux bien, on ne parle plus de tout ça. Nous avons encore une dure journée qui nous attend.


    — Et ton épaule ? Elle ne te fait pas souffrir ? » demanda-t-elle. Elle portait un pantalon sombre et un chemisier de couleur ; elle avait eu le temps de passer chez elle se changer. Autour de son cou était enroulée une écharpe de couleur.


    « J’espère ne pas avoir à y penser aujourd’hui. » Il était gêné qu’elle le regarde ainsi. Mais il ne dit rien, pour ne pas la froisser.


    « Si ça dépendait de moi, je ne te laisserais pas travailler aujourd’hui, déclara-t-elle.


    — Heureusement que ce n’est pas toi qui décides.


    — Arrête ! le coupa brutalement Elena. Hier, tu as dépassé la norme.


    — Quel est l’emploi du temps pour aujourd’hui ? » Il prit une serviette et s’essuya.


    « À 10 heures, Polétaïev réunit une conférence dans son ministère ; à midi, il doit être à la Maison blanche pour une réunion du gouvernement. À 16 heures, ouverture de la conférence au Centre de commerce international », énuméra Elena sans le quitter du regard. Il reposa la serviette, passa son peignoir et s’approcha d’elle.


    « C’est tout ? questionna-t-il.


    — Non, pas encore. À 19 heures, il dîne avec l’ambassadeur américain. Celui-ci a insisté pour rencontrer notre ami avant son intervention de demain.


    — Pas possible d’annuler ce dîner ?


    — Je crains que non. Il n’était pas dans le programme, mais les Américains l’ont réclamé. Tu sais bien que ce sont eux les principaux contributeurs au Fonds monétaire international, et que notre gouvernement ne peut se passer de leur argent.


    — Tu me laisseras sortir de la salle de bains, ou bien tu penses y passer la journée ?


    — Vas-y, sors, fit-elle en s’écartant. Tu as couché avec elle ? demanda-t-elle.


    — Tu ne serais pas jalouse, par hasard ?


    — Tu as une autorisation de port d’arme ? demanda-t-elle à son tour, comme toutes les fois où elle ne voulait pas répondre à une question.


    — Oui, et elle est toujours valable, répondit-il.


    — Alors prends ton arme, dit Elena et, lui laissant quelques secondes pour digérer ses paroles, elle ajouta : C’est un ordre du colonel Roudnev. Nous nous attendons à une attaque à tout moment. C’est aujourd’hui le dernier jour, rappela-t-elle : demain aura lieu le discours de Polétaïev au parlement.


    — Je n’oublie pas, répondit Drongo en plissant le front. Tu es venue me chercher, exact ?


    — Oui. Roudnev veut que nous soyons au ministère à 10 heures pile. Dis-moi, tu as couché avec elle pour me faire mal ? Pour me punir de t’avoir refusé hier ?


    — Tu deviens soupçonneuse. »


    Il alla vers elle, essaya de la toucher, mais elle secoua vigoureusement la tête.


    « Vaut mieux pas. Arrêtons de parler de ça. Je crois que j’ai eu tort de me conduire ainsi. Tu t’habilles, ou tu as l’intention de rester en peignoir ? »


    « Difficile de comprendre la logique féminine », pensa Drongo, qui alla s’habiller en silence.


    « Je t’appellerai désormais “monsieur le Comte” », lui cria Elena d’un ton de défi.


    Il ne répondit rien. Lorsqu’une fois habillé, il sortit de sa chambre ; elle était toujours debout dans le couloir.


    « Désolée, je ne sais pas moi-même ce que je dis.


    — Pas grave, sourit-il ; je crois que je comprends ta nervosité.


    — Allons prendre du thé. » Elle alla à la cuisine et brancha la bouilloire. Il la suivit.


    « Ne me dis rien, d’accord ? dit-elle sans se retourner. Si tu penses que c’est à cause de toi, tu te trompes.


    — Je sais que ce n’est pas à cause de moi, répondit Drongo, et je comprends tout.


    — Qu’est-ce que tu comprends ? » Elle continuait à lui tourner le dos, sans se décider à lui faire face et à le regarder dans les yeux.


    « Vous vous connaissiez – je veux dire : tu connaissais déjà avant le colonel Victor Slepniov ? » demanda Drongo à mi-voix.


    Elle s’immobilisa, la tasse en main. Elle était tendue comme un arc. Le silence fut bref.


    « Oui, répondit-elle d’un air de défi en se tournant enfin vers Drongo : nous nous connaissions. Cela te suffit, ou tu veux savoir autre chose ?


    — Vous avez été proches ?


    — Pas du tout au sens où tu l’entends, fit Elena avec un petit rire. Maintenant, dirait-on, c’est à ton tour d’être jaloux. »


    Il se tut. Il savait quelles avaient été précédemment ses activités et il comprenait qu’il valait mieux ne pas poser de questions. D’autant plus qu’il n’aurait pas obtenu de réponse.


    « Excuse-moi, dit-elle en se rassérénant. En ce moment, j’ai perpétuellement quelque chose qui m’insupporte. Il paraît que les femmes, à mon âge, commencent tout doucement à perdre la raison.


    — C’est maintenant à ton tour d’invoquer l’âge ? sourit Drongo. Notre conversation prend un drôle de tour, aujourd’hui.


    — On arrête. » Elle regarda sa montre. « Nous n’avons plus tellement de temps. La voiture est en bas. Considère que cette conversation n’a jamais eu lieu. OK ? »

  


  
    Troisième journée


    Moscou. 10 heures 30.


    Cette fois-ci, il alla téléphoner depuis une cabine située trois groupes d’immeubles plus loin. Il fit le numéro du portable de Skorodenko et celui-ci répondit aussitôt, comme s’il était impatient de recevoir ce coup de fil.


    « Tout marche bien, signala Skorodenko ; j’ai donné l’ordre de virement. Tu n’as donc pas à te biler. Ton argent n’arrivera à ta banque autrichienne que dans quelques heures. Tu comprends pourquoi : c’est à cause du décalage horaire. Leurs bureaux ne sont pas encore ouverts.


    — Vu. Je rappellerai dans trois heures, répondit Slepniov.


    — Attends, cria le général, ne raccroche pas ! Tu ne m’as rien dit ! Ce sera pour quand ? Aujourd’hui ou demain ?


    — Ça, c’est mon affaire, camarade retraité, répondit Slepniov. J’agirai au moment voulu.


    — Il ne doit pas prononcer son discours, rappela Skorodenko.


    — Je n’ai pas oublié. Au plaisir, camarade retraité. » Le colonel replaça l’appareil, sortit de la cabine et monta dans la voiture.


    « On rentre à la maison, ordonna-t-il à Sémion. Aujourd’hui, on a du boulot par-dessus la tête. Nous avons encore plein de choses à préparer. »


    Sémion était un gars efflanqué, avec un visage tout en longueur et des bras interminables. Il avait fait la connaissance de Khartchikov au pénitencier et, depuis, demeurait fidèlement à son service. Tandis qu’ils retournaient chez le Vieux, Skorodenko se rendit à un rendez-vous avec une personne qu’il avait moins que tout envie de voir. Pour l’occasion, afin de passer inaperçu, il avait troqué sa luxueuse Mercedes pour une Volga toute ordinaire. Son chauffeur s’engagea dans la cour d’un vieil immeuble des anciens faubourgs, depuis longtemps intégrés au centre-ville. Une autre Volga s’y glissa à leur suite. Deux hommes déjà connus du général en descendirent ; Skorodenko quitta lui aussi sa voiture pour s’installer dans la leur.


    « Vous nous avez encore une fois déçu, Général, lui déclara l’occupant du véhicule d’un ton rogue, sans même le saluer. Ça ne fait pas un peu trop de loupés, Général ? Ou bien est-ce un concours fatal de circonstances ?


    — Nous faisons tout ce que nous pouvons, répondit Skorodenko, cueilli à froid. Nous avons d’abord fait confiance à ce Slepniov, puis nous avons décidé de faire le travail nous-mêmes. Hier à Londres, malheureusement, ça a raté à cause de circonstances indépendantes de notre volonté. Quelqu’un a eu le temps de le prévenir et de le mettre à l’abri.


    — Je ne veux pas le savoir. Nous nous étions bien mis d’accord, je crois : ce sont là vos problèmes.


    — Oui, opina Skorodenko d’une voix éteinte ; mais de toute façon, il faut bien que vous soyez au courant de nos difficultés.


    — Je commence à regretter d’avoir fait appel à vous, Général, remarqua brutalement son interlocuteur. Je croyais que vous teniez à vous réhabiliter, à forcer tout le monde à vous considérer comme un vrai professionnel, toujours en activité. Et là, vous accumulez les échecs. Malheureusement, nous n’avons plus le temps de trouver quelqu’un d’autre.


    — Nous remplirons notre mission, dit Skorodenko. Voici le compte à la banque autrichienne : il faut y transférer l’argent.


    — Vous n’avez encore rien fait ! Comment pouvez-vous me parler d’argent ?


    — Slepniov y tient. Il a peur de se faire rouler. Si l’argent arrive aujourd’hui à la banque autrichienne, il promet de régler tous nos problèmes avant demain.


    — Et s’il prend l’argent et qu’il se tire avec ?


    — Non : il a proposé une variante qui préserve nos intérêts. Nous virons l’argent avec ordre de le débloquer après 14 heures. Nous lui communiquons le code et le numéro du compte. Si tout se passe bien, il pourra donc récupérer son argent demain à partir de ces 14 heures. Dans le cas contraire, nous rapatrierons les fonds dans une semaine.


    — S’il est aussi malin que ça, comment se fait-il que toutes ses tentatives échouent ?


    — Il n’en a eu qu’une, rappela Skorodenko, et si on veut bien y regarder, elle a réussi. Ce n’est pas pour le justifier, mais la voiture de notre cible a effectivement sauté. C’est par le plus grand des hasards que la personne visée ne s’y trouvait pas.


    — Et s’il le rate encore, interrogea l’interlocuteur du général, ce sera aussi par le plus grand des hasards ? Et comment expliquez-vous votre retentissant échec de Londres ? Les journaux ne parlent que de ça aujourd’hui. Un pétard mouillé. Ce n’était peut-être qu’un simulacre de bombe ?


    — Je ne connais pas encore les détails, répondit Skorodenko, penaud. La réussite était garantie à cent pour cent. La fille atterrira dans une heure : et je pense qu’elle nous racontera tout.


    — Vous allez attendre que Slepniov reçoive ses sous ? railla l’occupant de la voiture.


    — Nous tâcherons de le devancer, promit Skorodenko.


    — À vous de voir. Nous virerons l’argent. Mais sachez que c’est déjà le troisième échec. Si vous n’arrivez à rien d’ici ce soir, je ne m’adresserai plus à vous. Nous devrons nous en remettre entièrement à votre colonel. Au revoir, Général. »


    Skorodenko avait déjà la main sur la poignée pour sortir de la voiture, quand son interlocuteur lui rappela :


    « Si vous ratez votre coup, pas question que vous retrouviez votre poste. Dès demain, vous serez vraiment un retraité. »


    Skorodenko tressaillit : un regard à son interlocuteur le convainquit que toutes leurs conversations étaient écoutées. Dès qu’il descendit de voiture, les hommes qui attendaient dehors y reprirent place, et le véhicule démarra. Le général regagna sa Volga sur des jambes flageolantes.


    « Eh puis merde, pensa-t-il furieux, qu’ils écoutent si ça leur chante. Ils peuvent faire tout ce qui leur passe par la tête. »


    Il sortit son téléphone de sa poche, fit un numéro et hurla :


    « Rodion, rassemble tous nos hommes. Tous ceux que tu pourras joindre. Nous n’attendrons pas que l’autre enflure se bouge. Tu m’as compris ?


    — J’appelle le Dandy ? » demanda Rodion Aleksandrovitch. Skorodenko se tut. « Je l’appelle ?


    — Pas la peine, répondit le général ; dis-lui que je lui donne carte blanche. Et que notre ami ne doit pas arriver en Autriche. Même si tout se passe bien. Tu as compris ? »


    « Ils doivent écouter, pensa haineusement Skorodenko. Alors, autant qu’ils sachent que j’ai signé l’arrêt de mort de cet enfoiré. Il ne verra jamais son argent. D’aucune façon. »

  


  
    Troisième journée


    Moscou. 11 heures 20.


    Il était assis, penché sur le dossier qui lui avait été remis sur instruction personnelle du directeur du FSB. Malgré son grade et ses longues années de bons et loyaux services, malgré l’accès qu’il avait à des documents ultra-secrets, malgré l’extrême nécessité où il se trouvait de consulter le dossier Slepniov, Kornienko ne reçut que la moitié des documents ; les autres avaient été retirés du dossier par l’officier qui l’avait apporté. Cet officier s’assit en face de Kornienko, à la grande surprise de ce dernier, qui savait parfaitement que les locaux réservés à la consultation de ce genre de documents étaient équipés de caméras cachées. Mais le dossier Slepniov, même amputé, représentait une telle valeur qu’un officier avait été spécialement détaché auprès de Kornienko.


    L’officier surveillait attentivement le colonel, comme s’il redoutait que celui-ci ne dérobât ou ne détruisit l’un des documents. À mesure qu’il consultait les papiers, Kornienko sentait monter son irritation. Tout ce qui était important avait été sorti du dossier. Toutes les relations du liquidateur avaient été caviardées ou retirées. Les données sur les opérations effectuées à l’étranger étaient conservées dans un fonds spécial. Seul pouvait en obtenir communication – et sur demande écrite – le directeur du FSB, pour son usage personnel.


    En arrivant au siège à 2 heures du matin, le directeur convoqua une réunion dans son bureau. Il ne s’emporta pas, ne poussa pas les hauts cris. Il paraissait vieilli, bouleversé par tout ce qui était arrivé. Personne ne lui pardonnerait la mort de trois officiers du FSB. Les journaux se repaîtraient d’un scandale aussi stupéfiant. Son sort était désormais scellé. Il était condamné à quitter son poste, que Polétaïev fasse ou non son discours à la Douma.


    À ce moment-là, tout en étant pleinement conscient de sa responsabilité, le directeur ne pensait pas à sa destitution mais au danger que représentait Slepniov, et c’est pourquoi il réclama que l’enquête soit poursuivie et que l’ex-colonel soit appréhendé. À 2 heures 30, il signa l’autorisation, pour Kornienko, de prendre connaissance de certains des éléments du dossier Slepniov, et à 10 heures du matin, le colonel les obtint.


    Kornienko s’attacha aux appréciations portées sur Slepniov. Il y était noté que le colonel allait parfois à l’extrême limite du risque, mais qu’il dosait toujours précisément ses actions. Il avait obtenu d’excellents résultats au tir. On ne l’autorisait évidemment pas à participer à des compétitions ni à passer d’examens de niveau, mais lors des compétitions internes et des tests d’aptitude, ses performances étaient dignes des champions.


    En continuant à étudier le dossier du liquidateur, Kornienko tomba sur des noms qu’il s’efforça de retenir. Il lui était interdit de prendre des notes. Il retrouva plusieurs fois dans les documents le nom d’un certain Khartchikov. Les agents de surveillance avaient noté les rencontres du lieutenant Slepniov avec Zoïa Khartchikova. Le dossier contenait une fiche de renseignements sur la famille Khartchikov. On pouvait y lire que le frère de la jeune femme avait été impliqué dans des trafics de devises. Pendant un certain temps, la direction de son département estima utiles les rencontres d’un de ses collaborateurs avec la jeune femme. À mesure qu’il lisait, Kornienko se persuadait qu’il était loin de tout savoir sur l’agence dans laquelle il servait. Par la suite, les opérationnels firent leur possible pour provoquer une rupture entre Slepniov et Zoïa. Ils mirent celle-ci en relation avec un jeune promu de l’école des gardes-frontières et sabotèrent ses rendez-vous avec Slepniov : tantôt ils coupaient le téléphone de ce dernier, une fois même ils provoquèrent un embouteillage pour bloquer sa voiture alors qu’il était en route pour la rejoindre. La jeune femme finit par lui en vouloir et jeta son dévolu sur l’autre garçon.


    Se trouvait parmi les papiers un rapport du commandant qui dirigeait l’opération et qui signalait que l’affaire était réglée. Slepniov n’épouserait pas Zoïa. Un futur liquidateur n’avait pas à s’encombrer d’une famille, surtout lorsque l’un des membres de cette famille était manifestement en contact avec des éléments socialement louches : trafiquants, changeurs et revendeurs de devises au noir.


    Kornienko fut épouvanté de découvrir que les épouses des agents du KGB chargés de missions spéciales étaient choisies en fonction des activités de ces agents. Il ne soupçonnait pas que les services secrets se mêlaient aussi activement de la vie privée de leurs collaborateurs. Que c’était d’eux que dépendait le choix de leurs compagnes.


    Kornienko leva machinalement les yeux sur l’officier installé en face de lui. De tels agissements avaient-ils pu effectivement avoir lieu ? Et continuaient-ils jusqu’à présent ? Le jeune homme aux yeux d’un bleu lumineux devina les sentiments qu’éprouvait le colonel et sourit :


    « Ceux qui lisent ça pour la première fois sont toujours assez impressionnés, dit-il. C’est pourquoi nous ne montrons jamais les dossiers les plus détaillés des “liquidateurs”. Vous devez le comprendre. Il faut exclure de leur vie tout dérapage. Les enjeux sont trop importants.


    — Oui, bien sûr », opina Kornienko en se replongeant dans les papiers. Tous les documents abordant les activités extérieures de Slepniov avaient été retirés, comme le signalait la note jointe au dossier. Au moment où les gens, animés d’une ferveur révolutionnaire, se précipitaient sur la place Loubianka pour déboulonner la statue de Dzerjinski9, dans toutes les archives et les fonds du KGB commença un travail fiévreux de destruction des documents les plus compromettants. Tous redoutaient que la foule en délire donne l’assaut au siège de la redoutable institution, car ils savaient combien il pourrait y avoir dans cette foule de provocateurs et de fripouilles.


    Quelque chose d’analogue s’était produit lors de la chute du mur de Berlin. À l’effondrement du système politique de la RDA, les gens se sont rués au siège de la Stasi, à la recherche des archives. On découvrit par la suite que la CIA avait joué le rôle d’instigateur. Les scènes de pillage aboutirent à la disparition d’une grande partie des documents, qui refirent par la suite surface à Lengley. En dépit des efforts déployés par les autorités allemandes après la réunification pour récupérer les documents envolés, les Américains ne les rendirent pas tous. Ils estimaient, non sans raison, qu’ils pouvaient eux-mêmes tirer profit de l’inestimable trésor que représentaient les réseaux de taupes et d’informateurs de la Stasi. Ils se livrèrent à du chantage auprès d’anciens collaborateurs et officiers des services secrets est-allemands pour les forcer à travailler pour eux. Le contre-espionnage allemand savait évidemment de quoi il retournait, mais il préféra fermer les yeux sur l’activité provocatrice de la CIA dans leur propre pays.


    Kornienko prêta attention aux dates de prélèvement des documents. Tous ceux qui se rapportaient aux ­opérations les plus retentissantes de Slepniov à l’étranger avaient été éliminés fin août 1991. Certains de ceux qui restaient furent retirés du dossier avant qu’il tombe sous les yeux de Kornienko. Celui-ci nota que le nom de Khartchikov apparaissait encore une fois en liaison avec le frère de Zoïa, qui avait fait l’objet d’une condamnation pour trafic de devises.


    Il s’efforça de se souvenir de ce nom. Le dossier contenait une note sur les contacts de Slepniov avec deux groupes du KGB à des périodes différentes. Il était mentionné qu’il avait effectué plusieurs opérations en collaboration avec des membres des groupes Alpha et Octave. Kornienko avait déjà tourné la page quand lui revint à l’esprit un événement absolument incroyable. Il reprit la page précédente et la relut soigneusement. Slepniov avait travaillé avec le groupe Octave. Il ne pouvait y avoir aucun doute là-dessus. Ce qui signifiait que le lieutenant-colonel Slepniov et le lieutenant-colonel Elena Souslova se connaissaient. Autrement dit, ses soupçons se trouvaient confirmés, suite à l’explosion d’hier à Londres. L’information diffusée signalait que l’attentat avait été évité par l’expert Drongo, inconnu de lui, et le lieutenant-colonel Souslova. De nouveau Souslova.


    Kornienko n’en croyait pas ses yeux. Puis il regarda de nouveau l’officier en face de lui.


    « Il y a quelque chose qui cloche ? demanda celui-ci.


    — Non, rien, répondit Kornienko en retirant ses lunettes ; absolument rien. »


    
      
        9. Dzerjinski fut le fondateur de la Tchéka, ancêtre du KGB. Sa statue fut déboulonnée en réaction au putsch manqué des conservateurs d’août 1991.

      

    

  


  
    Troisième journée


    Moscou. 11 heures 40.


    Au ministère des Finances, l’animation était à son comble. D’un côté, tous étaient dans l’attente de la discussion du budget qui aurait lieu le lendemain à la Douma, et du discours que devait y prononcer le ministre des Finances. De l’autre, les bruits d’un attentat à Londres commençaient à filtrer, et certains redoutaient que la même chose se produisît au siège du ministère. Une conférence élargie avait été convoquée chez le ministre pour midi, et tous étaient impatients de voir Polétaïev après sa visite à Londres. Toutes les chaînes de télévision avaient déjà parlé du succès des négociations de la délégation russe avec les investisseurs étrangers, mais elles n’avaient pas fait la moindre allusion à l’incident de la veille dans la capitale britannique. Les responsables et actionnaires de toutes les chaînes avaient été contactés personnellement par le chef du gouvernement, qui avait exigé d’eux, de la façon la plus catégorique, de « ne pas faire monter la pression et de ne pas diffuser sur les ondes des informations susceptibles de provoquer une panique dans le pays ». Le Premier ministre s’était abstenu de préciser que le premier effet de la panique serait de faire chuter son gouvernement et qu’il serait tenu pour principal responsable d’un rejet du budget par le Parlement.


    Polétaïev arriva au ministère à 10 heures précises. Les affaires courantes le retinrent une heure et demie environ. Quand il ne resta plus qu’une vingtaine de minutes avant l’heure de la réunion, il demanda à sa secrétaire de faire venir le lieutenant-colonel Souslova.


    « Le responsable de leur groupe est déjà là, l’informa la secrétaire. Le colonel Roudnev se trouve dans le bureau qui lui a été spécialement affecté.


    — C’est son adjointe que je veux voir, rappela le ministre, irrité.


    — Nous allons lui en faire part tout de suite. » La secrétaire ne comprit pas ce qui avait pu agacer le ministre.


    Au bout du couloir, dans le bureau qui avait été attribué aux agents du FSB, une réunion se déroulait depuis plus d’une heure. Consciente de l’importance de prévenir toute action terroriste, la direction du FSB avait pris la décision de renforcer le groupe de Roudnev, dont les effectifs furent ainsi portés à plus de vingt personnes.


    « Le plus important aujourd’hui, c’est le déplacement à la Maison blanche et l’ouverture de la conférence. » Roudnev s’exprimait avec concision. Tous étaient au courant du drame qui avait eu lieu l’avant-veille, et qui avait coûté la vie au neveu du colonel. Le corps du jeune homme était toujours à la morgue et n’avait même pas été remis à ses parents.


    « La Maison blanche a son propre service de garde, précisa Roudnev ; mais en ce qui concerne le Centre de commerce international, nous sommes tenus d’y mettre en place notre état-major dès maintenant. Trois de nos collaborateurs sont déjà sur place. Il y aura également au CCI des policiers et des agents du FSB. Tous ceux qui sont affectés à la sécurité ont déjà reçu les accréditations appropriées. Chacun sera muni d’un badge pour l’accès au Centre. On attend à la conférence plusieurs ministres et gouverneurs de banques centrales de pays étrangers. D’après nos renseignements, certains auront leurs propres gardes. Je vous prie de bien vous souvenir que tous les collaborateurs de nos services spéciaux disposeront d’un badge à bande rouge. Deux bandes rouges donnent un droit de circulation illimitée, mais peu de personnes auront des badges de ce modèle. Les invités auront des badges à bande bleue.


    — Par qui ont été approuvés les modèles de laissez-passer ? demanda Drongo.


    — Par le service de sécurité du président, qui est responsable de la manifestation d’aujourd’hui. Notre mission à nous est d’assurer la sécurité d’Artiom Polétaïev », précisa Roudnev après un coup d’œil à Drongo. Depuis l’explosion d’hier à Hyde Park, cet homme lui inspirait des sentiments contradictoires. Il n’aimait guère sa prolixité, son air de prendre à la légère les missions qui lui étaient confiées, ses boutades. Mais il ne pouvait contester que c’était cet étrange expert qui avait empêché l’explosion de la bombe du Dorchester, sauvant ainsi la vie non seulement à Polétaïev et à toute la délégation mais aussi à Roudnev lui-même, qui était un homme courageux et honnête. Et il rendait hommage aux mérites de Drongo. Mais ils étaient l’un et l’autre à des pôles opposés, trop différents pour éprouver de la sympathie l’un pour l’autre. D’un côté, un officier rigide, réservé, laconique, toujours renfermé ; et de l’autre, un fantaisiste perpétuellement souriant, volubile, sensible.


    « Vous aurez vous aussi un badge, lui précisa Roudnev, un à bande rouge. »


    À ce moment retentit le téléphone, et la secrétaire de Polétaïev demanda Souslova.


    « On l’appelle au téléphone ?, interrogea Roudnev.


    — Non. C’est Artiom Serguéïévitch qui lui demande de venir : il a quelque chose à lui demander.


    — Bien. » Il remua des papiers et jeta les yeux sur Souslova. « Vous êtes demandée chez le ministre.


    — Il veut sans doute reparler de l’explosion d’hier, opina Souslova ; il m’a déjà posé des questions dans l’avion.


    — J’ai entendu, répondit calmement Roudnev. Si le ministre vous convoque, vous devez y aller. Vous en profiterez pour lui rappeler la réunion de midi dans ses bureaux. Nous contrôlerons tous les arrivants dans l’antichambre. Les journalistes ne seront pas admis : ils en ont déjà été avertis. »


    Souslova gagna l’antichambre du ministre et fit un signe de tête aux deux membres de son équipe.


    « Artiom Serguéïévitch vous attend », lui dit la secrétaire.


    Quand Elena entra, Polétaïev était en train d’écrire. En entendant le bruit de la porte, il leva la tête. À la vue de Souslova, il se leva et alla l’accueillir.


    « Je voulais m’excuser pour hier. C’est le champagne qui m’est monté à la tête. Je vous demande pardon.


    — Pardon de quoi ? interrogea-t-elle. De l’invitation à dîner ? »


    Il demeura coi.


    Au même moment, Kornienko entra dans le bureau de Roudnev.


    « Où est votre adjointe ? demanda-t-il.


    — Dans le bureau du ministre, répondit le colonel.


    — Seule ? » Kornienko était partagé entre la frayeur et la surprise.


    « C’est lui qui l’a priée de venir, répondit Roudnev, décontenancé.


    — Suivez-moi. Il faut l’écarter de Polétaïev. Vite, chaque seconde compte. »


    Roudnev se leva et suivit précipitamment Kornienko. Drongo, interloqué, se leva lui aussi.


    « Vite, cria Kornienko, nous savons tout. Ils se connaissaient. Elle a dissimulé qu’elle connaissait Slepniov… »

  


  
    Troisième journée


    Moscou. 12 heures 25.


    Kornienko insista pour que tous les officiers du FSB quittent le cabinet de Roudnev, où on avait fait revenir Souslova. Il n’y resta que Roudnev lui-même.


    « Pourquoi nous avez-vous caché que vous connaissez le colonel Slepniov ? attaqua Kornienko. Pourquoi ne nous l’avez-vous pas dit tout de suite quand on vous a proposé d’entrer dans le groupe de Kiknadzé ?


    — J’ignorais que le colonel Slepniov était l’homme sur lequel nous avions mené des investigations à une époque. Je ne l’ai compris que plus tard, quand on nous a communiqué certains détails de sa biographie.


    — Excusez-moi, lieutenant-colonel, vous voulez dire que vous ne l’avez pas reconnu ?


    — Effectivement, répondit Souslova. Au bout de tant d’années…


    — Je ne comprends pas ce qui fait question, intervint Roudnev. Vous connaissiez personnellement le colonel Slepniov et vous l’avez dissimulé ?


    — Non, pas personnellement, répondit Elena ; ou plutôt, moi je le connaissais, mais lui ne me connaissait pas.


    — Le groupe Octave a procédé à l’étude de la candidature du futur liquidateur, précisa Kornienko en perçant la jeune femme du regard.


    — Et alors ? demanda Roudnev, toujours incapable de comprendre. Qu’est-ce que Souslova vient faire là-dedans ?


    — À elle de l’expliquer, fit Kornienko. Le dossier de Slepniov mentionne les actions entreprises par le groupe Octave.


    — À la fin des années quatre-vingt, Slepniov est parti en Espagne, commença à raconter Souslova. Notre groupe avait été chargé de faire diversion afin que le liquidateur passe inaperçu. Nos relations avec les Espagnols se développaient alors favorablement et il ne fallait pas prendre de risques. Slepniov avait découvert la personne incriminée dans les années soixante-dix, un agent double qui travaillait pour les deux côtés. C’est cet agent que Slepniov devait faire disparaître. Nous assurions sa protection.


    » Notre responsable, Medjidov, qui n’était encore que colonel, reconnut en Slepniov quelqu’un contre lequel nous avions pris des mesures dix ans avant le voyage en Espagne. À l’époque, Slepniov avait revu une femme qu’il avait connue à Moscou. Il remplit sa mission, liquida l’agent double, mais s’attarda quelques jours à Séville. Medjidov me chargea de le surveiller, mais sans intervenir, et de le laisser libre de regagner tranquillement Moscou. Un point c’est tout.


    — Medjidov a donc décidé, de sa propre autorité, d’autoriser le liquidateur à rester en Espagne après avoir rempli sa mission ? » Roudnev était de plus en plus étonné. « Mais pourquoi a-t-il couru un risque aussi considérable ? Pourquoi a-t-il enfreint les instructions ?


    — Demandez-lui à elle, fit Kornienko. Je suis sûr qu’elle le sait.


    — Effectivement, opina Souslova. Medjidov m’a mise, moi seule, au courant. J’avais en mains son ordre de supprimer immédiatement le liquidateur si on venait l’arrêter. Mais personne n’est venu, et il est rentré à Moscou quelques jours plus tard.


    — Que vous a raconté Medjidov ? Comment s’est-il décidé à enfreindre aussi gravement ses instructions ? demanda Roudnev, toujours perplexe.


    — Dix ou quinze ans avant l’affaire d’Espagne, Medjidov avait mené une opération contre Slepniov, alors en train de suivre sa formation de liquidateur, répondit Souslova ; Slepniov était alors amoureux fou d’une fille dont il apparut, après vérification, qu’elle avait des relations douteuses. Un frère condamné, ou quelque chose comme ça. Décision fut prise de faire rompre Slepniov avec sa fiancée. C’est Medjidov qui fut chargé de s’en occuper. Il réussit son coup et brisa ainsi la vie personnelle de Slepniov. C’est pourquoi, quand il le retrouva bien des années plus tard, il décida de racheter en quelque sorte sa faute en lui laissant au moins quelques jours de bonheur.


    — Cette même femme était son ex-fiancée ?


    — Je ne crois pas. Medjidov ne me l’a pas dit. Au début des années quatre-vingt-dix, quand notre groupe fut dissous, il mourut. Je ne pensais pas que cette histoire ressortirait un jour.


    — Et vous nous l’avez donc cachée ? » Kornienko ne pouvait dissimuler son indignation.


    « Je ne pense pas que mon travail en ait souffert, rétorqua vivement Souslova.


    — Et moi, je le pense, répliqua Kornienko. Il y a deux jours, les terroristes ont trouvé le moyen d’apprendre qui figurait dans la liste des journalistes. La liste avait été approuvée à 14 heures. Et à 16 heures, l’assassin était déjà ici…


    — Vous voulez dire que c’est moi qui ai remis la liste à Slepniov ? questionna Souslova avec un mépris mal dissimulé.


    — Je ne veux rien dire, répliqua hargneusement Kornienko ; je m’en tiens seulement aux faits. Il y a deux jours, un terroriste vient ici au ministère. Hier, à Londres, a lieu une nouvelle tentative d’attentat contre Artiom Polétaïev et toute notre délégation lors du repas au Dorchester. D’après ce qu’on dit, le même drôle d’expert au surnom d’oiseau s’est mis en vedette. Peut-être bien. Mais c’est vous personnellement, lieutenant-colonel Souslova, qui répondiez de la sécurité. Pendant que Roudnev était parti avec le ministre, vous deviez contrôler la situation dans l’hôtel. Mais vous n’avez remarqué ni terroriste ni bombe. C’est bien comme ça que les choses se sont passées ?


    — Quand j’ai vérifié, il n’y avait pas de bombe, objecta Elena.


    — Admettons. Mais après elle est apparue. Vous avez donc sur votre conscience professionnelle deux attentats à Moscou et un à Londres. Et par-dessus le marché, il se trouve que vous connaissiez Slepniov et que vous nous l’avez caché. Peut-on encore, après cela, vous faire confiance ? Et s’il n’y avait pas d’autre femme à Séville ? Peut-être est-ce vous qui avez rencontré le liquidateur avec la bénédiction de Medjidov ? C’était un Oriental, un sybarite, et il pouvait permettre à un de ses hommes de prendre un peu de bon temps.


    — Suffit ! le coupa sèchement Souslova, outrée. Vous pouvez me traîner dans la boue, mais ne touchez pas les morts ! Je ne le supporterai pas ! Medjidov était l’homme le plus droit, le plus intègre que j’aie jamais connu. Je lui dois la vie. Et vous osez dire sur lui les pires saletés, alors que vous ne savez rien !


    — Je sais tout maintenant », déclara Kornienko.


    Elle se leva.


    « Assez, gronda Elena, je ne veux plus écouter vos dénigrements. Vous pouvez me mettre à l’écart, m’arrêter si vous avez des raisons pour cela. Mais je ne suis pas tenue de vous écouter. Je peux disposer ? » demanda-t-elle à Roudnev.


    Celui-ci opina et elle sortit en claquant la porte.


    « Aucun respect de la hiérarchie ! s’exclama Kornienko. Comment peut-on travailler avec des gens pareils ?


    — Je pense que vous avez tort, objecta Roudnev, gêné. Elle a un sale caractère, c’est sûr, mais il ne faut pas l’accuser de collusion avec le colonel Slepniov. Cet expert et elle ont sauvé tant de gens hier ! Ils ont évité un tel drame ! Ils ont désamorcé un engin explosif au péril de leur vie ! Sans eux, aucun de nous ne serait ici maintenant.


    — Nous sommes tenus de tout vérifier, remarqua sèchement Kornienko ; c’est notre devoir.


    — Mais elle est de chez nous, objecta Roudnev.


    — Le colonel Slepniov lui aussi était de chez nous : il a travaillé vingt ans à nos côtés, martela Kornienko.


    — Vous voulez la renvoyer du groupe ?


    — Oui, je l’exigerai. Ce sera au général de décider. Mais j’envoie tout de suite un rapport à Potapov. On n’a pas le droit de prendre de risques. Slepniov est trop dangereux. Vous avez oublié l’évasion d’un dangereux repris de justice qui avait su tourner la tête à une enquêteuse du Parquet ?


    — La tête à Souslova ne se tourne pas si facilement, fit Roudnev ironiquement : elle est trop rationnelle pour ça.


    — Ce n’est pas son profil psychologique qui m’intéresse. Je ne vois que les faits. »


    À ce moment, la porte s’ouvrit largement, laissant le passage à Drongo. Kornienko le vit sans plaisir.


    « Nous n’avons pas encore terminé. Sortez, je vous prie.


    — Je n’en ferai rien, déclara Drongo en s’asseyant près de la porte.


    — Je ne comprends pas, dit Kornienko en retirant et en essuyant ses lunettes. Vous avez besoin de quelque chose ?


    — On m’avait parlé de vous comme d’un enquêteur expérimenté, dit Drongo, comme d’un homme d’une honnêteté scrupuleuse.


    — Si vous êtes venu pour me dire ça… commença Kornienko.


    — Attendez, l’interrompit Drongo. Une honnêteté scrupuleuse, quand on s’en fait gloire, peut causer autant de dégâts que bien d’autres défauts. Vous ne comprenez vraiment pas que vous avez profondément blessé cette femme ?


    — Elle a déjà eu le temps de venir se plaindre à vous ? grimaça Kornienko, et il regarda Roudnev. Je vous avais bien dit qu’elle ne se maîtrisait pas. Elle a déjà ébruité notre entretien.


    — Elle n’a eu le temps de rien du tout, coupa Drongo. Elle est debout dans l’antichambre et elle fume. Mais il suffit de regarder ses yeux pour comprendre dans quel état elle est. Vous avez débarqué il y a une demi-heure, vous avez ordonné de faire venir Souslova d’urgence, vous avez prévenu qu’après il serait trop tard. Ce n’était pas sorcier de deviner que vous aviez trouvé des faits qui la compromettaient. Puis vous avez demandé à tout le monde de sortir, d’où j’ai conclu qu’il serait question du liquidateur que nous recherchons. Donc, vous l’avez accusée ou bien de négligence, ou bien de complicité avec Slepniov, ou encore, pourquoi pas, des deux à la fois. Mais vous commettez une erreur. Elena Souslova n’est pas seulement un bon officier. Elle est passée par tous les cercles de l’enfer. Et maintenant, elle n’est pas seulement froissée, elle est profondément humiliée.


    — Ça suffit, dit Kornienko en se levant ; je n’ai pas besoin de vos leçons.


    — Vous avez blessé par votre défiance une femme, une gradée, une camarade. À votre place, j’irais lui présenter mes excuses. Ce serait le seul geste dont vous n’auriez pas à avoir honte.


    — Sortez ! hurla Kornienko, des taches rouges au visage. Vous abusez de notre patience.


    — Et dernière chose, ajouta Drongo avant de sortir, pour autant que je sache, Slepniov et consorts feront tout pour supprimer Polétaïev et ne pas le laisser parler demain devant la Douma. Alors, si vous osez écarter Souslova de votre équipe, je cesserai de collaborer avec vous et j’informerai le général Potapov de ce qui s’est passé. Vous serez personnellement responsable de ce qui pourra se passer aujourd’hui.


    — Vous me faites du chantage ? demanda Kornienko en regardant haineusement l’expert.


    — Ce n’est pas du chantage. Vous avez l’habitude de disposer des vies humaines, Colonel. Hier, vous avez joué aux héros, et cela a coûté combien d’hommes à votre groupe spécial ? Tout ça parce que vous vouliez au plus vite annoncer la capture de Slepniov. La recherche de la performance vous fait oublier les hommes vivants. Que savez-vous de Souslova ? Savez-vous qu’il y a quelques années, elle s’est retrouvée entre les mains de bandits ? Vous pouvez imaginer ce qu’ils lui ont fait subir ? »


    Sans vouloir en entendre davantage, Kornienko saisit son porte-documents, fit un signe de tête à Roudnev et quitta le bureau. Les paroles de Drongo l’avaient mis mal à l’aise. Il atteignit l’antichambre du ministre, s’arrêta à la porte, posa la main sur la poignée.


    « Vous voulez entrer ? lui demanda l’un des agents du FSB.


    — Non, répondit-il, non, je ne veux pas. »


    Il fit demi-tour, et baissant légèrement la tête, se dirigea vers la sortie. Arrivé à la porte, il jeta un coup d’œil vers les officiers du FSB campés dans le couloir. Après son départ, Roudnev et Drongo demeurèrent longtemps silencieux. Puis le colonel s’approcha de Drongo et s’assit à côté de lui.


    « J’ai durement vécu la mort de mon neveu, avoua-t-il, mais enfin, merci. Nous ne pouvons pas nous passer d’Elena. Je ne sais pas ce que je ferais si on la mettait à l’écart. Je vous remercie. »


    Il donna à Drongo une forte poignée de main.


    « Voilà ce que je pense, dit Drongo. Les assassins vont sûrement essayer de frapper dès aujourd’hui, à la veille du débat à la Douma.


    — Je n’en doute pas, admit Roudnev, mais ça ne nous rend pas les choses plus faciles.


    — Ils connaissent tous ses déplacements en ville, le lieu et l’heure de ses rendez-vous.


    — Oui, mais nous n’arrivons pas à découvrir d’où leur vient l’information.


    — De tout près de Polétaïev, je suppose. Les commanditaires ont fait appel à des professionnels de haut niveau.


    — Nous n’en avons jamais douté.


    — Bien sûr, sourit Drongo, mais des professionnels ne se fient jamais à une source unique de renseignements. Ils savent bien que Polétaïev est sous la protection de votre groupe spécial. Et ils comprennent que vous pouvez modifier votre plan d’action. Que font en pareil cas de vrais pros ? »


    Roudnev, abasourdi, regarda Drongo.


    « Vous voulez dire que…


    — Bien sûr. Que feriez-vous, vous, à leur place ?


    — Je mettrais en place une surveillance ininterrompue. » Roudnev bondit de son siège. « Tonnerre ! Mais c’est simple comme bonjour !


    — Le problème, c’est que nous nous sommes laissés hypnotiser par la personnalité même du liquidateur, poursuivit Drongo ; nous croyions qu’il n’apparaîtrait qu’au moment décisif, comme un diable de sa boîte. Une telle variante est tout à fait possible, mais Slepniov n’est pas seul impliqué dans l’opération. Il a bien fallu que quelqu’un nous guide vers les cadavres du garage.


    — Comment êtes-vous au courant pour le garage ?


    — C’est Souslova qui me l’a dit. Ainsi, quelqu’un nous a menés aux cadavres, et il y a quelqu’un qui surveille Polétaïev en permanence.


    — Je vais faire appel aux gens du service des filatures, dit Roudnev en se précipitant vers le téléphone.


    — Non, objecta Drongo, ils peuvent se faire repérer. En outre, parmi ceux qui nous surveillent, il peut y avoir d’anciens collègues à vous.


    — Qu’est-ce que vous proposez ?


    — De nous montrer, répondit Drongo. De donner l’ordre de départ aux voitures qui accompagnent Polétaïev au ministère. À 14 heures est prévue une réunion au siège du gouvernement. Nous avons encore une heure et demie devant nous. Et nous devons absolument nous assurer le contrôle de tous les téléphones fixes dans le bureau et l’antichambre du ministre, pour que personne ne puisse savoir où il se trouve. Ensuite, organiser en ville une “course-relais automobile”, pour vérifier qu’on n’est pas suivis.


    — Il faudra que je demande l’accord de Polétaïev, acquiesça Roudnev. La proposition est intéressante. Mais le ministre est en réunion.


    — C’est le bon moment pour lui téléphoner, fit remarquer Drongo ; c’est d’abord sa vie à lui qui est en jeu. Mais il vaut mieux lui parler en direct. Pas par téléphone.


    — On va essayer. » Roudnev sortit du bureau.


    Drongo se leva lui aussi, lorsque Souslova apparut.


    « Je n’ai pas besoin d’avocat, fit-elle, irritée, en le regardant dans les yeux.


    — C’est un beau métier, répondit-il, mais cela n’a jamais été le mien.


    — Arrête de faire le bouffon. Roudnev vient de me dire que quelqu’un avait “très bien plaidé ma cause” ! Qu’est-ce que tu as été leur raconter ? Où est Kornienko ?


    — Il a eu honte et il est parti.


    — Cesse de te ficher de moi ! Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Rien du tout. J’ai seulement expliqué à Kornienko quelle attitude il convenait d’avoir envers une personne telle que toi. C’est tout.


    — Seigneur ! » Elle prit une chaise et sourit soudain. « J’aurais dû me douter que tu t’en mêlerais. Tu avais vu dans quel état j’étais quand je suis revenue dans l’antichambre. J’avais complètement oublié que nous avions avec nous un Tijl Uilenspiegel. Notre redresseur de torts maison.


    — Absolument. “Les restes de Klaas revivent dans mon cœur.”


    — Assez de pitreries. Je m’étonne que Kornienko ait bien voulu t’écouter.


    — Et moi je m’étonne que tu aies pu être jalouse de cette petite fille.


    — Ce n’est pas une petite fille, Drongo, dit tristement Souslova, mais une belle jeune femme. Et je l’envie un peu. Si j’avais son âge, non, juste dix ans de moins que maintenant, je laisserais tout tomber, je plaquerais mon travail et je te consacrerais le reste de mes jours. »


    Drongo se sentit gêné. Il ne savait que répondre. Il ne trouvait pas les mots. Enfin il finit par articuler, en hésitant :


    « Si tu voulais, nous pourrions vivre ensemble…


    — “Si tu voulais”, le singea-t-elle avec un rire.


    — Je me suis mal exprimé, fit Drongo, tout à fait désarçonné. Personne ne m’avait encore rien dit de pareil.


    — Et ça n’arrivera pas. Mais nous ne pouvons pas vivre ensemble. La vie que je mène m’a vidée, j’ai les nerfs fichus. Et puis, nous aurions du mal à nous débarrasser de nos carapaces. Il te faut quelqu’un d’autre, qui supporte tes excentricités. J’ai vu comment elle te regardait. Tu n’as pas pu ne pas te rendre compte qu’elle t’aime. »


    Le souvenir de Jil lui meurtrit le cœur. Il pensait que la rencontre d’hier serait juste un des épisodes de sa vie. Un épisode agréable. Mais peut-être, comme toujours, s’était-il trompé ?


    « Elena, murmura-t-il en se rapprochant d’elle, je suis si seul !


    — Je sais, répondit-elle ; nous sommes deux individua­lités, deux un qui ne feront jamais deux. Toi, ce qu’il te faut, ce n’est pas un un, c’est un zéro. Mais pas au sens négatif de l’expression. Ce que je veux dire, c’est qu’il te faut une femme qui se dissolve en toi. Tu te sentiras alors cent fois plus fort.


    — Le zéro, c’est le rêve de tous les hommes, sourit Drongo.


    — Mais en ce cas, c’est l’homme qui doit être le un. Parce que deux zéros donnent un résultat nul. Vivre à côté d’une nullité est insupportable. Vivre à côté de quelqu’un comme toi est également impossible. On choisit alors le moindre mal. »


    À ce moment, Roudnev entra dans le bureau.


    « Polétaïev est d’accord, dit-il. Je vais faire préparer les voitures. »

  


  
    Troisième journée


    Moscou. 13 heures 35.


    Le cortège formé de deux Jeeps et de deux Audi parcourait la ville à une vitesse relativement élevée. Une Toyota et une Daewoo Nexia suivaient à cent mètres, s’efforçant de ne pas perdre le contact, mais leurs occupants ne voyaient pas les quatre premières voitures. Leur tâche consistait à repérer si personne ne tentait de « filer » le cortège. Dans la Toyota se trouvaient Drongo et Souslova, celle-ci au volant. Ils connaissaient l’itinéraire approximatif des voitures et demeuraient en liaison avec elles.


    « Nous débouchons sur l’avenue, communiqua Souslova. Numéro trois, voyez-vous quelque chose de suspect ?


    — Non, tout est OK. Mais j’ai l’impression que la Peugeot verte qui nous suit est apparue quand nous avions déjà quitté le ministère.


    — Numéro deux, vous l’avez vue ?


    — Non, on vient juste de la remarquer. Elle a l’air de vouloir tourner. Que dois-je faire ?


    — Emboîtez-lui le pas. Si c’est bien une de celles que nous guettons, elle doit à un moment ou à un autre ralentir et passer le relais à une autre.


    — Tu penses qu’ils se couvrent l’un l’autre ? devina Drongo.


    — Apparemment, répondit Souslova, soucieuse. D’ailleurs, on ne tardera pas à le savoir.


    — Attention ! La Peugeot ralentit. Mais elle continue à suivre le cortège, communiqua le numéro deux : nous la voyons. Elle est occupée par deux hommes. L’un d’eux téléphone.


    — Ils font de la filature, fit Souslova d’un ton convaincu. Tu avais raison. Nous les choperons et nous saurons à quoi nous en tenir.


    — Numéro trois, quittez l’avenue. On va voir ce que feront nos “ amis ”. Il faut aussi absolument repérer le deuxième véhicule. Attention, nous commençons à ralentir.


    — Ils agissent en vrais pros, dit Elena ; qui peuvent-ils bien être ? Comment peuvent-ils rassembler de tels effectifs ?


    — Il ne s’agit pas de Slepniov, fit pensivement Drongo. Les liquidateurs, d’ordinaire, travaillent en solitaire, avec au plus un ou deux exécutants. Ce qui n’est pas le cas de ceux à qui nous avons affaire en ce moment.


    — La Peugeot a mis la gomme, rapporta le numéro deux ; elle a l’air de prendre le relais d’une Chrysler bleue où se trouvent deux hommes. L’un d’eux vient de lever la main vers la tête.


    — Vous avez enregistré son immatriculation ?


    — Bien sûr. Je l’ai déjà transmise à notre centre. Ils ont promis une prompte réponse, mais pour le moment ils se taisent.


    — Dites-leur de se grouiller.


    — Nous voyons la Chrysler, signala le numéro trois : elle nous suit. Elle a l’air de vouloir nous doubler.


    — Prudence ! avertit Souslova. S’ils estiment que Polétaïev risque d’être dans une de nos voitures, il peut y avoir des surprises. Numéro trois, vous m’entendez ?


    — Je vous ai compris, numéro un. Dès qu’ils doubleront, nous prendrons leur piste.


    — Numéro deux, on vous a fait savoir à qui appartiennent ces véhicules ?


    — Non. Pas pour le moment.


    — Numéro un, la Chrysler a accéléré brutalement et entreprend de doubler. À vous !


    — Compris. Soyez prudent, numéro trois.


    — Attention, numéro un du numéro deux. La Peugeot tourne. Ils semblent abandonner la filature. Nous tournons aussi ? »


    Elle regarda Drongo. Celui-ci fit oui de la tête. Mais se rappelant les pertes de la veille, elle n’avait pas le droit de risquer la vie d’hommes dont elle était responsable.


    « Non, ne tournez pas. Il peut s’agir d’une provocation. Ils nous ont remarqué et veulent nous entraîner à leur suite.


    — Numéro un du numéro trois. La Chrysler a tourné sur l’avenue. Vous m’avez compris, numéro un ? Ils repartent en sens opposé.


    — Il y a quelque chose qui ne colle pas, se rembrunit Souslova, qui jeta un nouveau coup d’œil à Drongo. Ils semblent abandonner la poursuite. On s’est gourés. À tous : nous rentrons, ordonna-t-elle ; conservez vos distances. Si vous voyez apparaître l’un de nos “amis”, ­signalez-le aussitôt. Je répète : si vous voyez apparaître l’un de nos “amis”, signalez-le aussitôt.


    — Il n’y a personne, rapporta le numéro deux.


    — Tout est clean, confirma-t-on depuis le cortège.


    — Pourquoi nous ont-ils lâchés ? se demanda Souslova en se mordant les lèvres. Soit nous nous sommes mépris, soit ils nous ont repérés.


    — Ça m’étonnerait, dit Drongo, autrement ils auraient décroché plus tôt. Demande au numéro deux si on leur a dit à qui étaient ces voitures.


    — Numéro deux, vous avez obtenu des renseignements sur ces voitures ?


    — Je viens juste de les avoir. Ces voitures ont été radiées l’année dernière. Vous m’entendez, numéro un ? Les numéros ont été annulés l’année dernière.


    — Des voitures fantômes, ou quoi ? dit Souslova, contrariée.


    — Non, objecta Drongo, il est maintenant parfaitement clair que ce ne sont pas des fantômes. La radiation des immatriculations des deux voitures n’est pas un fantôme, mais une réalité.


    — Peut-être que quelqu’un bloquait les informations de la police routière et que, voyant passer notre demande de renseignement, en a averti les deux véhicules, suggéra Souslova. Ça pourrait se faire ?


    — C’est seulement une variante possible. Si nos “amis” avaient appris que nous nous renseignons sur les numéros de leurs véhicules, ils n’auraient pas abandonné le cortège. De toute façon, ce sont des immatriculations bidon, qui ne peuvent mener nulle part. Non ; en fait, ils ont trouvé le moyen d’apprendre que c’est notre cortège qui est bidon. Que Polétaïev n’est dans aucune des voitures. Et ils ont aussitôt décroché. Ce qui veut dire que quelqu’un les a informés. »


    Elle regarda Drongo et alluma son talkie-walkie.


    « Ici numéro un. Toutes les voitures que nous surveillions ont décroché. C’est compris ?


    — Compris, répondit le colonel Roudnev. Qu’est-ce qu’on fait ?


    — L’expert estime qu’ils ont réussi à se rendre compte de la destination du cortège.


    — Demande qui a téléphoné au ministre, à qui il a parlé, dit Drongo.


    — Qui a téléphoné à notre ami ? demanda Souslova.


    — Personne. Je suis dans l’antichambre, tous les téléphones sont coupés. Personne n’a téléphoné, répondit Roudnev.


    — C’est clair. » Elle jeta un coup d’œil sur Drongo. « Apparemment, le colonel Kornienko aura de bonnes raisons d’avoir des soupçons.


    — Si tu y penses tout le temps, il les aura d’autant plus, répliqua Drongo. Peut-être qu’il vaudrait mieux que Polétaïev n’aille pas aujourd’hui à la réunion du gouvernement. Ça te paraît possible ?


    — Non, répondit-elle ; c’est une question qui relève seulement du Premier ministre. Tu peux lui téléphoner ?


    — Non.


    — Seul le directeur du FSB peut le faire.


    — Il y a quelque chose qui ne colle pas. » Drongo plissa le front.


    « Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Pourquoi ont-ils décroché si brusquement ? J’ai commis une erreur quelque part. J’ai omis quelque chose.


    — Dans une demi-heure commence la réunion du gouvernement. Polétaïev la quittera un peu avant la fin pour ouvrir la conférence au CCI.


    — Et ça, tout le monde le sait », fit remarquer Drongo.


    Elena appuya légèrement sur le frein.


    « Je ne peux pas remonter au Premier ministre, fit-elle, irritée ; propose quelque chose de faisable.


    — Ainsi, il sera à 14 heures à la réunion du gouvernement, résuma Drongo, et à 16 heures il partira de la Maison blanche pour le Centre de commerce international. C’est dans cet intervalle de temps que je placerais une embuscade. C’est clair comme le jour que le ministre ne doit pas aller à la Maison blanche. Pour contrecarrer les plans des terroristes, il doit se rendre au CCI tout de suite.


    — C’est Polétaïev qui doit en débattre avec le Premier ministre, rappela Souslova, perplexe.


    — Il y a quelque chose qui te tracasse ?


    — Non, soupira-t-elle, apparemment non. Je vais essayer de décider Artiom Serguéïévitch à s’abstenir d’aller à la Maison blanche. Si, bien sûr, c’est possible.


    — Tu crois pouvoir y arriver ?


    — Je vais essayer », répéta-t-elle.


    Il ne fallait pas prendre de risques. Devant le ministère, elle alla se garer aux côtés des voitures du cortège, fit un signe à l’un des agents du FSB qui les gardait et lança à Drongo :


    « Dépêchons-nous, nous n’avons guère de temps. »


    Ils entrèrent dans le bâtiment, prirent l’ascenseur. En sortant de la cabine, elle dit à Drongo :


    « Attends-moi dans l’antichambre : je vais tâcher de dissuader Polétaïev. »


    La réunion était déjà terminée et il n’y avait dans l’antichambre que quelques personnes, dont le colonel Roudnev.


    « Tout est OK ? demanda-t-il à Souslova.


    — Non. Il y a un quart d’heure, toutes les voitures qui nous collaient ont disparu.


    — Comment tu expliques ça ?


    — Je ne sais pas. Nous avons questionné le GAI et ils nous ont répondu qu’il s’agissait d’immatriculations fictives. Elles ont été radiées il y a longtemps.


    — Comment ça, radiées ? Ils ont perdu la boule, ou quoi ?


    — Il faudra vérifier. C’est proprement incompréhensible. Toutes leurs voitures ont lâché d’un coup notre cortège.


    — Ils ont peut-être remarqué qu’on les observait ?


    — Ça m’étonnerait. Mais même s’ils l’avaient remarqué, ça n’aurait pas suffi à les faire fuir. Ils ne pouvaient décrocher que s’ils avaient subitement appris que Polétaïev n’était pas dans nos voitures. Ça, j’en suis sûre. Peut-être a-t-il parlé à quelqu’un ?


    — Tous les téléphones ont été basculés sur l’antichambre. Je n’ai pas quitté la pièce. Il était impossible de savoir où se trouve le ministre.


    — Et pourtant quelqu’un l’a appris. L’expert s’oppose catégoriquement à ce que Polétaïev se rende à la Maison blanche. C’est un emplacement idéal pour une embuscade. Le ministre doit se mettre en route pour le CCI, ouvrir la conférence et repartir aussitôt, sans prendre aucun risque.


    — Le mieux serait encore qu’il n’aille nulle part, fit Roudnev.


    — Il doit absolument prendre la parole à l’ouverture, objecta Souslova. Il a répété bien des fois que c’était important. Si on annule sa visite à la Maison blanche, il arrivera au Centre beaucoup plus tôt que prévu, ce qui brouillera les cartes des terroristes.


    — Je suis bien d’accord, mais comment lui faire comprendre ? Tu ne pourras pas l’en persuader.


    — Je vais tenter le coup. » Elle s’approcha de la secrétaire : « Dites à Artiom Serguéïévitch que je veux lui parler. »


    La secrétaire savait que le ministre aimait les femmes décidées, sûres d’elles-mêmes, positives. Il lui avait demandé peu auparavant, d’un ton déterminé, de lui trouver le lieutenant-colonel Souslova. Aussi, s’abstenant de faire remarquer que Polétaïev s’apprêtait à partir et avait demandé de ne lui amener personne, elle entra dans son cabinet.


    « Artiom Serguéïévitch, fit-elle.


    — J’ai demandé de ne pas me déranger. » Il était en train d’écrire et ne leva même pas la tête.


    « J’ai là une personne pour vous.


    — J’ai dit : personne. » Il releva la tête.


    « C’est le lieutenant-colonel Souslova. »


    Il reposa son stylo et se passa la main dans les cheveux.


    « Bon. Qu’elle entre. »


    La secrétaire, satisfaite d’avoir été agréable à son patron, s’éclipsa.


    « Il vous attend », annonça-t-elle à Souslova avec un respect marqué.


    Elena n’avait pas envie de retourner voir le ministre. Mais il le fallait. Et pas seulement pour la sécurité de Polétaïev.


    « C’est déjà notre deuxième rencontre pour aujourd’hui, fit en riant Artiom Serguéïévitch.


    — Vous ne pouvez pas vous rendre à la réunion du gouvernement. » Elle avait décidé de prendre le taureau par les cornes.


    « Comment ça, je ne peux pas ? » Sa tactique avait réussi : le sourire quitta lentement le visage du ministre.


    « Nous avons appris de source sûre qu’on peut vous assassiner à votre sortie de la Maison blanche, annonça-t-elle. Vous ne devez pas vous y rendre.


    — Je n’ai pas peur. » Il avait décidé de faire à cette belle jeune femme la démonstration de son courage.


    « Il ne s’agit pas seulement de votre sécurité, objecta-t-elle. À travers vous, c’est au gouvernement qu’on s’en prend. Si vous n’intervenez pas demain à la séance de la Douma et si celle-ci n’adopte pas le budget pour l’année prochaine, le gouvernement tombera. C’est le sort de tout le pays qui est en jeu. En outre, des innocents peuvent être frappés en même temps que vous – vos chauffeurs, vos assistants, nos collaborateurs. Et chacun d’eux a une famille, des enfants.


    — Que voulez-vous ?


    — Que vous n’alliez pas à la Maison blanche et que vous preniez directement le chemin du Centre de commerce international. Il faut prendre les terroristes à contre-pied et brouiller leurs plans.


    — Mais je ne peux pas me permettre de ne pas y aller », s’émut Polétaïev.


    À ce moment, son portable sonna. Il sortit l’appareil, regarda l’écran, reconnut le numéro, lâcha un juron et reposa le téléphone à bonne distance. L’appel venait de sa datcha où étaient restés sa femme, sa fille et ses petits-enfants. Le portable continua à sonner.


    « Vous avez répondu à des appels ? » demanda Elena. Elle réalisa soudain que le ministre n’avait pas pensé à son portable. Mais la réponse de Polétaïev ruina ses espoirs.


    « Non, je n’en ai pas pris. Quand je suis en conférence, j’éteins habituellement mon mobile. » Il reprit son téléphone et répondit d’une voix irritée : « J’écoute.


    — Artiom, qu’est-ce qui se passe ? Je n’arrive à te joindre sur aucun de tes téléphones », prononça Louda, inquiète. Il regarda Elena qui se tenait debout devant lui et pensa que sa vie aurait pu prendre un autre cours.


    « J’étais en réunion, expliqua-t-il brièvement.


    — Comprends-moi, je me fais du mauvais sang… » commença-t-elle.


    Artiom Serguéïévitch l’interrompit :


    « Tu as besoin de quelque chose ?


    — Non, je voulais simplement te parler, savoir comment tu te sens. Tu ne m’as pas appelée une seule fois, même depuis ton retour de Londres, reprocha-t-elle à son mari. Je ne tiens plus en place d’inquiétude et je me sens comme en prison, avec ces gardes tout autour de moi.


    — Demain ce sera terminé.


    — Ça t’est facile de parler ! Tu n’imagines pas ce que nous endurons. Les enfants pleurent, Katia cafarde, Léonide déprime. Et je suis seule, toujours seule.


    — Nous en parlerons ce soir. Je t’appellerai.


    — Voilà ! Tu vois, tu ne veux même pas me parler. Et c’est comme ça tout le temps. Tu n’as pas de cœur. »


    Il savait que lorsque Louda était lancée, il valait mieux se taire. Et il ne prononça plus un mot. À la fin, elle raccrocha brutalement et lui, qui prévoyait ce dénouement, éteignit enfin son portable.


    « Pourquoi restez-vous debout ? demanda-t-il à Souslova. Asseyez-vous. Donc vous ne voulez pas que j’aille à la réunion du gouvernement ?


    — Il ne s’agit pas de ce que je veux ou ne veux pas, mais de la situation.


    — Bon, je vais essayer de convaincre le Premier ministre. » Il décrocha. « Nikolaï Nikolaïévitch, je m’excuse de vous déranger. Aujourd’hui à 14 heures, nous avons réunion du gouvernement, mais les collaborateurs du FSB me déconseillent de me rendre à la Maison blanche. »


    Le Premier ministre ne pipa pas mot.


    « Vous m’entendez ?


    — Les entretiens d’hier à Londres se sont bien passés, dit le Premier ministre. J’aurais voulu que vous fassiez un exposé détaillé au gouvernement.


    — Si c’est indispensable, je viendrai.


    — Non. De toute façon nous ne pourrons pas vous donner la parole. Nous avons aussi à l’ordre du jour une question sur l’agriculture. Ne venez pas. Nous devons être attentifs aux recommandations des gens du FSB. Pour nous, l’essentiel, c’est la journée de demain.


    — Je comprends.


    — Mais vous viendrez au Centre de commerce international pour l’ouverture de la conférence.


    — Je me mets en route tout de suite, dit Polétaïev.


    — Parfait. D’ailleurs, j’ai une bonne nouvelle pour vous. L’ambassadeur américain est parti aujourd’hui pour Washington, et votre rencontre d’aujourd’hui avec lui tombe donc à l’eau.


    — Mais ils ont confirmé la rencontre hier, fit remarquer prudemment Polétaïev.


    — Vous connaissez les Américains, déclara le Premier ministre, irrité. Si le budget est entériné, ils fixeront une nouvelle rencontre, et s’il est repoussé et que le gouvernement tombe, ils resteront simples spectateurs. Ils ont tout calculé à l’avance et décidé de ne pas se mouiller. C’est d’ailleurs un assez mauvais signe pour nous. Ils ne croient pas à l’adoption du budget. Ce qui donne encore plus d’importance à la séance de demain à la Douma. Vous comprenez ?


    — Je comprends, acquiesça le ministre, maussade.


    — Eh bien, au travail. Aujourd’hui vous interviendrez à l’ouverture du Centre, demain à la Douma. J’ose espérer qu’il n’y aura plus de surprises. À bientôt.


    — Au revoir, dit Polétaïev en reposant l’appareil. J’ai son accord.


    — Merci. » Elle se leva.


    « Et la rencontre d’aujourd’hui avec l’ambassadeur américain est annulée. Elle est remise à demain. Ça nous fera un souci de moins, constata-t-il.


    — Ce n’était pas un souci, répondit Souslova. Les Américains ont leur propre service de sécurité à la résidence de l’ambassadeur. Les terroristes auraient assez de mal à s’y introduire.


    — Qu’allons-nous faire ? demanda Polétaïev.


    — Dans à peu près une heure, on partira au CCI.


    — Si tôt que ça ? s’étonna le ministre.


    — Nous avons calculé le temps. Le mieux pour vous sera d’arriver là-bas en avance. Toujours dans le but de brouiller les cartes de l’ennemi.


    — Je n’ai pas d’ennemis. Du moins, je le pensais.


    — C’est possible. Simplement, je me suis mal exprimée, sourit-elle.


    — Vous irez avec moi ?


    — Bien sûr, et je ne vous quitterai pas d’une semelle.


    — Alors je suis tranquille. Vous me direz quand ce sera l’heure ?


    — Je n’y manquerai pas. » Elle se tournait déjà vers la porte quand il la rappela.


    — Elena ? Quand tout sera terminé, nous dînerons ensemble ? »


    Elle sourit tristement :


    « Je pense que oui. Désormais je suis votre obligée. » Souslova sortit, aperçut Roudnev et Drongo et se dirigea vers eux.


    « Il n’ira pas à la Maison blanche. Il en a reçu l’autorisation. Nous partirons pour le CCI dans une heure.


    — Avec qui a-t-il parlé ?


    — Avec le Premier ministre. Et avant cela, je crois que c’est sa femme qui l’a appelé. Ils ont échangé quelques mots et il a éteint son téléphone. La rencontre avec l’ambassadeur américain est reportée.


    — Reste la conférence au Centre, dit Roudnev. Désormais, le ministre sera pour eux hors d’atteinte.


    — Il semblerait, admit Drongo. Mais ils vont tenter d’utiliser aujourd’hui leur dernière chance.

  


  
    Troisième journée


    Moscou. 14 heures 25.


    S’éloignant suffisamment de son logement provisoire, il passa un troisième coup de fil au général Skorodenko. Tandis qu’il attendait la réponse, il promena ses regards tout autour.


    « Encore toi ? se fit entendre la voix de Skorodenko. Je sais déjà que tu es le seul à utiliser les taxiphones.


    — Alors, ne perdons pas de temps. Tu as viré l’argent ?


    — Tu peux vérifier, fit Skorodenko d’une voix rauque, mais dis-toi bien que si tu me roules…»


    Soudain la conversation s’interrompit : un déclic retentit, et Slepniov entendit une voix inconnue :


    « Colonel, ne raccrochez pas, nous n’essayons pas de vous localiser.


    — Qu’est-ce que vous voulez ? Qui êtes-vous ?


    — Ceux qui ont loué les services de Skorodenko. Nous ne sommes pas satisfaits de son travail. Le général a fait son temps. L’argent a effectivement été viré dans la banque indiquée par vous. Vous nous garantissez l’exécution de la commande ?


    — Oui. Tout est paré.


    — Quand ?


    — Demain.


    — Mais demain…


    — Je sais. Vous n’avez pas à vous inquiéter, j’ai bien calculé le timing.


    — Alors nous sommes d’accord.


    — Pourquoi avez-vous tenté de me piéger ?


    — Ce n’est pas nous, c’est votre ami, le camarade retraité. » Celui qui parlait signifia ainsi que toutes les conversations de Skorodenko étaient écoutées.


    « C’est bien ce que je pensais, dit Slepniov.


    — Si tout marche bien, restez en relation avec nous, Colonel. Et ne vous inquiétez pas, notre téléphone est à l’abri des écoutes.


    — Comment puis-je vous trouver ?


    — Retenez le numéro. » Celui qui parlait dicta un numéro du téléphone et ajouta : « Ne ratez pas votre coup, Colonel. Au revoir.


    — Au revoir. » Slepniov raccrocha.


    Il revint à la voiture, où Khartchikov était installé sur la banquette arrière.


    « Tout est OK, dit Slepniov. Donc, toi, tu estimes qu’il y avait une embuscade près des garages ?


    — Sûr. J’ai un peu laissé traîner mes oreilles là-bas, dans leur cour. Tous ne parlent que des voisins tués. Une vieille a vu emporter Marek. Puis j’ai été vers les garages. Je suis tombé sur un automobiliste bavard, qui m’a tout raconté. Ils ont trouvé les cadavres hier matin.


    — C’est un coup de Skorodenko, dit Slepniov. L’enfoiré ! C’est lui qui a voulu nous piéger.


    — Et tu comptes passer l’éponge ?


    — Chaque chose en son temps. Il y a des problèmes plus importants qui méritent réflexion.


    — Au pénitencier, ce genre de coup fourré ne se pardonne pas, dit Khartchikov. Une ordure demeure toujours une ordure et ne sera jamais un mec. Jamais. Tu le rappelleras encore, ce général ?


    — Non. Fini. Il est usé. On rentre à la maison. Nous avons encore à tout préparer.


    — Je t’envie de te voir aussi sûr du succès, dit Arnold.


    — J’ai tout combiné, répondit Slepniov, et tu sais sur quoi je compte demain ?


    — Sur ta confiance en toi ?


    — Non. Sur la trouille. La bonne vieille trouille, bien ordinaire. J’ai tout calculé en fonction précisément de ce sentiment. Et sans le vouloir, c’est le général qui m’y a aidé. Aussi, on n’y touche pas. Pas pour le moment. Son heure viendra. Il paiera pour Marek et Maïa.

  


  
    Troisième journée


    Moscou. 14 heures 50.


    Le colonel Kornienko revint au FSB profondément troublé. La conversation avec Drongo lui avait laissé une impression de malaise. Sa conviction d’avoir raison ne suffisait pas à lui remonter le moral. Tout pointilleux qu’il était, attaché à la lettre de la loi, il n’en comprenait pas moins que les propos de Drongo n’étaient pas dénués de bon sens. Obnubilé par la recherche de la vérité absolue, il était démuni face aux situations concrètes. Et maintenant, assis dans son bureau, il s’abîmait dans ses réflexions, hésitant sur la conduite à suivre.


    Il ne répondit pas tout de suite à la sonnerie et quand il décrocha, il entendit la voix de Démidov :


    « Bonjour, Oleg Victorovitch, comment allez-vous ? Vous avez trouvé quelque chose ?


    — Nous travaillons. J’ai consulté plusieurs documents concernant notre ami commun. Je n’ai pour le moment rien de concluant. » Il ne parla pas de Souslova. Il existe tout de même un sens de la solidarité, un esprit de boutique, qui veut qu’on n’aille pas fourrer son linge sous le nez de l’organisation concurrente.


    « Moi aussi, depuis hier, je suis plongé dans les dossiers, dit Démidov. À l’époque, nous nous étions occupés très sérieusement de Slepniov, et il en est resté des traces. Nous vous avons transmis le dossier Slepniov lui-même, ainsi que l’affaire intentée au pénal, mais dans le cours de nos recherches nous avons fait certaines découvertes que nos collègues ont stockées dans leur base de données. À la PJ, évidemment, nous sommes moins bien équipés que vous, mais nous avons quand même quelques ordinateurs.


    — Ne vous plaignez pas. Vos cerveaux compensent largement le manque de matériel !


    — Trop aimable à vous ! Nous allons vous envoyer la liste des personnes qui avaient été mêlées à l’affaire Slepniov. Peut-être y trouverez-vous des noms connus. Nous avons brassé à l’époque des quantités d’infos, nous avons mis toute la ville sur pied de guerre. Les conteneurs bourrés de fric étaient déjà prêts à charger quand nous avons cueilli Slepniov et sa bande sur le tarmac. On a été vernis : il n’a pas pu opposer de résistance.


    — Et après ça on a limogé notre directeur, se souvint Kornienko ; des collègues m’ont raconté l’histoire.


    — Vous regarderez la liste, reprit Démidov ; et maintenant je vais vous raconter le plus important. La cerise sur le gâteau, si vous voulez. C’est à propos du gars qui a été descendu au ministère des Finances et pour lequel aussi on a lancé une recherche. Nous avons procédé à plusieurs vérifications. Pas trace de lui dans notre Centre d’information. Ses empreintes n’y figurent pas. Mais j’ai demandé de bien éplucher tous les éléments de son signalement. Il avait un tatouage, vous vous rappelez, qui était mentionné dans l’avis de recherche.


    — Oui, fit Kornienko d’un ton impatient, bien sûr que je me rappelle.


    — Eh bien, triompha Démidov, nous l’avons retrouvé, votre tatoué. Et vous savez qui c’est ? »


    Kornienko se figea. Il avait du mal à croire à une telle chance. Après trois jours d’échecs humiliants et de malchances répétées, on entrevoyait le bout du tunnel.


    « Un ancien flic. André Pachkov. Il travaillait dans la milice fluviale, dont il avait été viré quelques années auparavant pour abus de pouvoir. Nous pensions d’abord transmettre l’affaire au Parquet, mais le scandale a été étouffé. Nous avons recoupé avec nos données, tout concorde. Je crois que nous vous donnons ainsi un sacré coup de main.


    — Bien sûr, se força à avouer Kornienko ; un grand merci !


    — Je vous ai envoyé tous les éléments, dit Démidov, et il y a aussi son adresse. D’après nos renseignements, il ne travaille plus nulle part. Il est enregistré chez son ex-épouse, mais ils sont divorcés depuis longtemps et il n’y va jamais. Il a dû se trouver des protecteurs qui l’ont incité au crime. Vous savez à quel point, dans certains milieux, on s’arrache les anciens serviteurs de l’ordre. Peut-être celui-ci a-t-il même été utilisé comme tueur à gages. J’ai souvent proposé à nos supérieurs de créer un fichier de tous les ex-collaborateurs du KGB et de la police, ajouta le colonel. Dans un meurtre commandité sur deux sont impliqués d’une façon ou d’une autre d’anciens professionnels. Mais on me répond qu’on ne peut pas les mettre tous dans le même sac. Non, certes, mais à force de fréquenter des criminels, certains peuvent se mettre à leur ressembler. Bien sûr, ce n’est pas le cas de tout le monde. Mais quand on met d’un coup à la retraite des bonshommes encore jeunes et qu’en plus on ne leur paie pas leur pension pendant des mois, ils peuvent être tentés, pour survivre et faire vivre leur famille, d’offrir leurs services au premier venu.


    — Tout à fait exact, admit Kornienko. Je viens d’avoir un coup de fil de Roudnev. Ils ont procédé à un test proposé par notre expert. Il est manifeste que Polétaïev est surveillé par des gens qui ont une certaine idée de ce qu’est qu’une filature. Encore merci pour Pachkov. »


    Après avoir reçu les documents en question, Kornienko rassembla ses collaborateurs et leur dit de vérifier les ­listings reçus de la PJ. Deux hommes furent chargés d’élucider les relations de Pachkov. Une fois la réunion terminée, le colonel téléphona à Potapov et le mit au courant des dernières nouvelles. Le général l’écouta en silence, sans l’interrompre. Le matin, le directeur du FSB avait déjà sorti tout ce qu’il pensait du travail de Potapov, ainsi que des collaborateurs chargés d’enquêter sur les attentats contre Polétaïev.


    « Trois tentatives déjà d’assassiner un membre du gouvernement, fulminait le directeur ; trois attentats commis, et jusqu’à présent nous ne savons pas qui est l’inspirateur de ces crimes. Ou bien attendons-nous le quatrième attentat, qui prouvera qu’ils sont plus fort que tous les services secrets réunis ! ? »


    Potapov savait à quelle pression était soumis son directeur ; aussi écouta-t-il patiemment toutes les accusations déversées contre son équipe sans chercher à se justifier. Lorsque Kornienko l’informa que le troisième corps avait été identifié, Potapov remarqua sèchement :


    « Nous nous transformons petit à petit en bureau d’identification des cadavres. Depuis le début de l’enquête, vous en êtes à cinq, Colonel. Cinq terroristes morts, et vous ne savez toujours pas qui est le commanditaire de ces crimes répétés avec une obstination proprement maladive.


    — Nos gens ne dorment pas depuis trois jours, dit Kornienko. Nous multiplions les hypothèses, mais il y a encore trop d’inconnues. On ne comprend pas qui aide le colonel Slepniov, qui nous a mis sur la piste des cadavres, qui a envoyé un terroriste au ministère des Finances.


    — Si vous ne comprenez pas jusqu’à maintenant, nous ferions peut-être mieux de vous décharger de l’enquête, explosa Potapov.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire, répondit Kornienko ; je crois, ou plutôt je suis convaincu que nous avons affaire à un curieux phénomène. Deux groupes sont en ­concurrence, et chacun cherche à réussir selon ses méthodes à lui. Si le premier attentat a vraisemblablement été monté par le colonel Slepniov, les deux autres sont l’œuvre de rivaux. Ce sont ces derniers qui nous ont collé sous le nez les corps des hommes de main arrivés du Tadjikistan pour aider le liquidateur.


    — Qu’est-ce qui vous le fait penser ? voulut savoir Potapov.


    — Si le premier attentat a été préparé dans les moindres détails, avec voies de repli, changements de voiture et, enfin, élimination des exécutants de façon à faire disparaître toutes les traces, les deux autres tentatives ont été improvisées, voire bâclées. Slepniov n’aurait jamais laissé en vie le journaliste Samoïlov, et celui-ci n’aurait jamais pu venir au ministère. Sans parler à plus forte raison de Londres, car il était pratiquement impossible qu’il s’y rende en une journée. Tout ceci nous porte à croire qu’après l’échec de Slepniov, quelqu’un d’autre a décidé de prendre l’affaire en mains et d’essayer de forcer le succès.


    — Vous voulez dire que Slepniov peut encore tenter de prendre sa revanche ?


    — J’en suis sûr, répondit Kornienko. Il ne pardonnera jamais à ses concurrents leur fourberie.


    — Et il ne tolérera plus de ratés, commenta Potapov. C’est bien ainsi qu’il faut vous comprendre ?


    — Je pense que oui. Les anciens du KGB ont été à bonne école. Vous savez bien comment opèrent les vrais liquidateurs. Toute la question est de savoir quand cela se produira. Mais Roudnev et Souslova ont déjà fait annuler la participation de Polétaïev à la réunion du gouvernement…


    — Ils vont bientôt m’apprendre à moi aussi ce que je dois faire, releva Potapov.


    — Cette décision s’imposait. Ils ont voulu prendre les terroristes à contrepied. C’est notre expert qui a proposé cette variante.


    — Il a peut-être raison, admit Potapov, mais pour le moment ce ne sont que des hypothèses. Pourquoi devrait-on attribuer le premier attentat à Slepniov plutôt qu’à quelqu’un d’autre ? Peut-être Slepniov n’était même pas alors à Moscou ?


    — Tous ses agissements relèvent du mode opératoire typique d’un liquidateur, qui inclut la prise en compte des plus petits détails, le décrochage, la couverture mutuelle des tueurs, avec en plus le cynisme, le choix des armes et l’élimination des exécutants.


    — Vous avez des preuves ?


    — Oui. Nos experts ont établi que les deux hommes de main qui avaient participé à l’attaque de la voiture de Polétaïev ont été tués le matin même. Presque aussitôt après l’attentat. C’est bien dans le style de Slepniov ; il les a butés avant même de savoir que, par un heureux hasard, le ministre n’était pas dans sa voiture. Il a fait cela pour effacer toutes les traces. J’ai les rapports des médecins légistes.


    — Bon, conclut Potapov, vous m’avez convaincu. Mais si vous avez raison, Slepniov et ses concurrents vont disputer entre eux une nouvelle course-poursuite. Que comptez-vous faire ?


    — Je vais aller au CCI où doit parler Polétaïev, répondit Kornienko. En plus du groupe Roudnev, nous avons envoyé là-bas tous nos collaborateurs disponibles. Si Slepniov apparaît au CCI, nous le cueillerons.


    — Vous êtes sûr ? demanda Potapov.


    — Ou-oui, bégaya Kornienko, puis il poursuivit d’une voix mieux assurée : s’il ose se montrer dans le Centre, il n’en ressortira plus. Nos agents ont ses photos. Ils sauront le repérer même s’il modifie son faciès. Je ne pense pas qu’il confie à quelqu’un d’autre l’élimination de Polétaïev. Manifestement, si une chasse pareille a été déclenchée, c’est qu’une somme importante a été promise pour la tête du ministre. Nous nous emparerons de Slepniov, déclara Kornienko d’un ton ferme.


    — Il ne faut pas non plus oublier ses concurrents éventuels, rappela Potapov. Je vous donnerai encore quelques hommes du centre antiterroriste. Ils vous accompagneront. Plus vous serez nombreux, mieux ça sera. Il nous faut à tout prix arrêter et neutraliser ce liquidateur. »

  


  
    Troisième journée


    Moscou. 15 heures 30.


    Ils se mirent en route à bord de cinq voitures, selon les méthodes usitées pour ce genre de déplacements. En tête venait un véhicule du GAI ; il était suivi d’une Jeep de la sécurité, puis de deux Audi et d’une autre Jeep. Au dernier moment Roudnev et Polétaïev montèrent dans la première Jeep, tandis que Drongo et le lieutenant-colonel Souslova prenaient place dans une des voitures de tourisme. Mais personne n’était au courant de cette substitution.


    Une fois, le cortège dut fortement ralentir en raison d’un embouteillage signalé par les policiers de la route. La colonne, prenant à droite, contourna l’obstacle, et quinze minutes plus tard, s’arrêta devant le Centre où devait se tenir la conférence.


    Il restait encore pas mal de temps avant l’ouverture, mais de nombreux véhicules étaient déjà parqués devant le bâtiment. Les participants et assistants à la conférence, sachant que les bouchons étaient devenus un des fléaux de Moscou, avaient pris leurs précautions.


    Le président du comité d’organisation du forum, qui était également le patron de la banque privée Fox, Lev Yakovlévitch Zaidman, accueillit Polétaïev à l’entrée. C’était un monsieur imposant de quarante-cinq ans, au grand crâne bombé. Il secoua longuement et chaleureusement la main du ministre. Jusqu’à la dernière minute, Zaidman avait redouté que Polétaïev ne vînt pas. Le banquier était bien placé pour savoir que beaucoup souhaitaient que le ministre des Finances ne vive pas jusqu’au lendemain. Certaines forces politiques auraient tout à gagner au chaos et à l’instabilité qu’entraîneraient le rejet du budget et la démission du gouvernement.


    Zaidman remarqua que le nombre des gardes du corps et des agents des services secrets s’était nettement accru : il avait fallu distribuer trois fois plus que prévu de laissez-passer, et le chef du service de sécurité du CCI vérifiait personnellement les documents de chacun des arrivants. Le président de la Fox n’en fut pas autrement surpris, car Polétaïev était ces derniers jours l’objet d’une véritable chasse à l’homme ; et Zaidman, comme tout banquier digne de ce nom, était intéressé au maintien de la stabilité.


    Escortés par les hommes de Roudnev, ils montèrent dans le vaste bureau du directeur du Centre. Invitant du geste le ministre à prendre place, Zaidman s’assit le premier sur un canapé, dont les coussins de cuir fléchirent sous le poids du banquier. Roudnev inspecta le bureau et ressortit dans le couloir, où se tenaient ses collaborateurs.


    « Vérifiez tout aux alentours, leur ordonna-t-il ; regardez où sont postés nos gens. Au moindre soupçon, contrôlez les documents. Mais en douceur. Il y a ici beaucoup d’étrangers. »


    Les officiers se dispersèrent.


    « On fait un tour dans les étages ? » proposa Souslova à Drongo.


    Celui-ci hocha la tête en signe d’assentiment, et ils s’éloignèrent de Roudnev. Zaidman, attirant à lui une table roulante chargée de bouteilles, proposa à Polétaïev du cognac français.


    « Elle se pose un peu là, ta protection, Artiom. » Ils se connaissaient depuis l’époque où Polétaïev était employé de la banque de Zaidman. « Tu es sans doute déjà habitué à focaliser sur ta personne l’attention des organes compétents.


    — On se connaît depuis si longtemps, fit Polétaïev avec un froncement de sourcils, et tu joues encore au banquier rustaud ! Si je n’avais pas vu ta thèse de doctorat, je te prendrais pour un “nouveau Russe” ! Je ne peux pas souffrir ces goujats au mufle de bouledogue, affublés de chaînes, de bracelets et de montres en or. Ils déshonorent notre pays aux yeux du monde.


    — Je ne peux pas être un “nouveau Russe” , fit Zaidman avec un rire, ni un vieux non plus, pour la simple raison que je suis juif jusqu’à la moelle des os. Par ma mère et par mon père, et même par mes convictions religieuses. Un youpin, comme disent aujourd’hui certains forts en gueule. Alors, ne mets pas tout le monde dans le même sac.


    — Ça te vexe ? Dans ce cas, pourquoi as-tu encore forcé la main au gouvernement pour faire adopter la décision en faveur de ta banque ? Combien faut-il te répéter que c’est illégal ? Tu utilises tes bonnes relations avec le Premier ministre.


    — Et pas seulement avec lui, éclata de rire Zaidman, mais aussi avec ton ami Serguéï Choumski et avec toi, mon cher ministre.


    — Suffit, fit Polétaïev avec un geste de dénégation. De toute façon, cette décision, je ne la signerai pas. Tu bénéficies déjà d’assez de faveurs. N’exagère pas, Lev : il faut savoir s’arrêter à temps.


    — Et les autres, ils peuvent ? éclata Zaidman. Quand l’année dernière le gouvernement précédent s’en est pris à moi, tu te rappelles où en étaient nos affaires ? Dans ta banque à toi aussi, elles ne valaient pas mieux. Tu t’étais plaint alors qu’ils trichaient, qu’ils coulaient leurs concurrents. Tu as déjà oublié ?


    — Aussi, maintenant, tu as décidé de prendre ta revanche ? De les écraser ?


    — Évidemment. Tu sais quel est mon écrivain préféré ? Je vais te le dire. Jack London. Il a écrit un récit magnifique. Un petit jeunot entre dans un bar où quatre hommes jouent aux cartes. Il s’approche et voit l’un des joueurs se donner quatre as. Indigné, il le dit à un autre des joueurs, qui l’envoie promener. Le gamin n’en revient pas. “C’est à lui de donner”, lui explique l’autre. Tu m’as compris, Artiom ? Celui qui donne se distribue les as. C’est lui qui fixe les règles. Les cartes sont en ce moment dans nos mains à toi et à moi, alors que, l’année dernière, elles étaient dans celles de nos concurrents. Rien à redire. Nous râlions, mais nous étions impuissants. Ils se ramassaient tous les as. Maintenant, c’est à notre tour de donner, et donc de nous sucrer.


    — Avec une mentalité pareille, on n’est pas près de voir revenir l’ordre dans notre pays », dit Polétaïev. Il but son cognac, grimaça et prit une tranche de citron.


    « Ne me parle pas d’ordre, sourit Zaidman ; je sais que tu es une vedette. Tout le monde ne parle que de toi. C’est vrai pour le coup de Londres ?


    — D’où tu sais ça ?


    — Je sais tout. Je t’ai bien expliqué que c’est mon tour de donner.


    — C’est vrai, ne put s’empêcher de répondre Polétaïev. D’autres questions ?


    — On ne t’aime guère, mon gars, soupira Zaidman. Vraiment pas ! Écoute donc ce que je vais te dire. Sois sur tes gardes. Tu ne sais pas qui tourne autour de toi. Des fois tu vois un bonhomme te sourire, tu te dis : “C’est un ami.” Mais s’il sourit, c’est qu’il a un pistolet dans sa poche et qu’il va te buter, mon petit Artiom. Tu comprends ?


    — Non.


    — Tu sais combien il y a de banquiers qui rêvent de te virer de ton fauteuil de ministre ? Tu leur en as fait faire, du mauvais sang, en quelques mois ! Ils croyaient que t’étais un pote mais toi, tu t’es mis à défendre l’État, comme si tu avais passé toute ta vie au service du Parti. Et ça, ils ne peuvent pas te le pardonner.


    — Qui c’est, concrètement ? Qui m’en veut ?


    — Tu veux des noms ? Je ne te les dirai pas, et d’ailleurs tu les connais. Mais dis-toi bien que si le budget est repoussé, le dollar grimpera de cinquante pour cent. Tu peux imaginer ce que ça entraînera ?


    — J’imagine. Je sais même que tu as libellé tous tes contrats en dollars. Et que tu devras les régler dans une semaine.


    — Absolument. Ça fait que je n’ai rien à gagner à ton limogeage. Ni à une fluctuation du taux de change. Je veux la stabilité et c’est pourquoi je m’accrocherai à toi des pieds et des mains.


    — Et si tu n’avais pas besoin de stabilité ? demanda Polétaïev avec un sourire triste. Tu me lâcherais ?


    — Bien évidemment, répondit calmement Zaidman. Si j’avais les mêmes dettes exprimées en roubles que certaines de nos banques, je te tordrais le cou de mes propres mains. Si tu sautes, ils se feront d’un coup un bénéf d’au moins cinquante pour cent. Les délais de paiement commencent à partir de lundi. Si le dollar repart à la hausse, ils rembourseront toutes leurs dettes en roubles et rafleront la mise. Calcule combien ils gagneront si le budget n’est pas adopté !


    — Il le sera, déclara Polétaïev d’un ton assuré. Il a déjà franchi la commission du budget et la commission de conciliation. Et donc, demain, la Douma l’approuvera sans se faire prier.


    — Plaise à Dieu ! » Zaidman regarda sa montre. « Dans dix minutes, on entame la cérémonie d’ouverture. »


    Une grande jeune femme en tailleur gris entra dans le bureau. Sa minijupe soulignait sa sveltesse et découvrait de longues et fines jambes. Elle sourit à Zaidman.


    « Le ministre autrichien de l’Économie vient d’arriver.


    — C’est parfait, répondit Zaidman d’un ton indifférent ; un des membres de l’état-major se chargera de l’accueillir : ils sont assez nombreux pour ça. Les Français sont déjà là ?


    — Ils sont arrivés il y a cinq minutes. Nous les avons confiés aux bons soins de Korénev. » La jeune femme regarda Zaidman dans les yeux, dans l’attente de ses instructions. Elle était remarquablement stylée.


    « Très bien, fit le banquier, tu peux dire à tout le monde que nous arrivons. Et n’oublie pas de me donner le texte de mon intervention.


    — Bien sûr. » Elle fit demi-tour et se dirigea vers la sortie.


    « Une jolie fille », remarqua froidement Polétaïev. Depuis quelque temps, les jeunes filles dont il aurait pu être le père le laissaient indifférent. Il était davantage attiré par les femmes mûres du type d’Elena Souslova.


    « Oui, bien roulée, reconnut Zaidman. Réfléchis à ce que je t’ai dit. Ne prends pas trop de risques. L’essentiel est que le budget soit adopté. Ensuite nous déciderons ce que nous avons à faire.


    — Tu y reviens ? Je t’ai pourtant dit d’oublier tes tours de cartes. D’ailleurs, les flambeurs se font casser la gueule. Et du temps de Jack London, ils se faisaient même descendre.


    — Pour le moment, personne ne m’a encore descendu, fit Zaidman, irrité. Et pour le moment, pour autant que je sache, c’est sur toi qu’on tire.


    — Oui, admit Polétaïev, et c’est bien pour ça que je ne tolérerai pas que, dans ce pays, les gens fassent n’importe quoi. C’est notre pays, Lev. Et si ça va mal ici, ça ira mal pour tout le monde, y compris pour nous deux. Essaie de comprendre que tout le monde doit respecter la loi, ne pas l’enfreindre. Il faut en finir avec la “distribution des as”.


    — Tu parles bien, cher ami, tu as failli me faire pleurer, railla Zaidman.


    — Je ne plaisante pas, Lev. Si ça croule ici, tes capitaux s’envoleront. Et tu n’iras te réfugier nulle part. Je te connais. Tu es têtu.


    — Je ne m’enfuirai pas, acquiesça soudain Zaidman. Pour rien au monde.


    — Tu vois. Tu disais toujours que tu partirais le dernier.


    — Je ne partirai pas, fit le banquier, mélancolique. Mon père a été tué devant Moscou en 1941. Et mon frère repose non loin d’ici. Il faisait partie de l’armée qu’on appelait “armée de choc”, qui s’est fait par la suite tailler en pièces. Je ne fuirai pas, répéta-t-il avec obstination ; je ne me vois pas dans la peau d’un émigré. Je ne sais pas dire un seul mot dans les langues étrangères. L’an dernier, j’ai fait un voyage en Israël : je n’y ai pas tenu plus de trois jours.


    — Bien sûr, fit Polétaïev en l’étreignant. Allons ouvrir la conférence, il est déjà 16 heures. » Ils se levèrent, rectifièrent leur cravate.


    « Sois prudent, Artiom, tu es impulsif, trop confiant. Je vais essayer de te comprendre, on se connaît depuis si longtemps… Mais les autres ne te comprendront pas.


    — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


    — Rien. Ça m’est venu comme ça. Simplement, sois prudent. »

  


  
    Troisième journée


    Moscou. 15 heures 58.


    Ils parcouraient les couloirs du premier étage, vérifiant au passage les bureaux. Plusieurs étaient occupés par des employés du CCI dont le badge à bande bleue certifiait qu’ils étaient au-dessus de tout soupçon. Souslova demeurait renfrognée, suite sans doute à son accrochage avec Kornienko. Drongo, respectant son humeur, marchait à côté d’elle en silence.


    « Je n’ai rien à faire de tes reniflements compatissants », lui glissa Elena lorsqu’ils entrèrent dans l’un des bureaux. Tous ses occupants avaient leur badge bien en évidence sur la poitrine, comme l’avait réclamé le service de sécurité.


    « J’ai le nez cassé, répliqua Drongo, et donc mes reniflements sont plus physiologiques que compatissants.


    — Pas drôle. » Elle sortit avec un signe de tête aux occupants du bureau. Il y avait aussi dans le couloir deux agents de sécurité avec leurs badges à bande rouge.


    « Pourquoi penses-tu que le monde entier doit prendre au tragique ton différend avec le colonel Kornienko ? demanda Drongo. Je tâche de ne pas me mêler de vos affaires internes.


    — Ce n’était pas un différend, rétorqua-t-elle, et tu le comprends très bien. Il réclamait mon départ du groupe.


    — Quelle absurdité ! Et quels motifs invoquait-il ?


    — Il ne te l’a pas dit ?


    — Bien sûr que non. Tu crois Kornienko capable de me faire des confidences ? J’ai l’impression que Roudnev et lui ne m’aiment pas beaucoup.


    — J’ai effectivement vu Slepniov, je l’ai rencontré. Mais Slepniov ne le sait pas. Il a eu des rencontres avec une femme à Séville et nous l’avons couvert. Les règles de sécurité auraient voulu qu’il reparte de Séville aussitôt. Il ne pouvait s’y attarder qu’en cas d’absolue nécessité. Tandis que lui a décidé d’y rester pour les beaux yeux d’une femme qu’il avait connue en Espagne. Elle n’était pas du pays, sinon nous aurions aussitôt mis fin à cette relation. Elle était venue en tournée avec l’ensemble Moïsséïev, je crois. Je ne me rappelle plus exactement. Ils avaient fait connaissance par hasard. Et il décida de prolonger son séjour de quelques jours. Notre chef de groupe, Medjidov, nous a dit de le laisser tranquille. Il s’en voulait d’avoir brisé la vie de Slepniov quand, longtemps avant Séville, il avait tout fait pour provoquer la rupture de Slepniov avec la jeune femme qu’il aimait.


    — J’ai entendu dire que votre officine se chargeait parfois d’aussi basses besognes, remarqua Drongo.


    — C’était une autre époque. Les candidats liquidateurs étaient vérifiés pendant au moins plusieurs années. Quand on découvrait à l’un d’eux des relations douteuses, ou bien on le recalait, ou bien, s’il convenait sur tous les autres points, on mettait fin à ses relations. En fait, la vie personnelle de Slepniov se trouvait entièrement sous le contrôle du contre-espionnage interne. C’est pour cette raison qu’à Séville nous ne l’avons pas brusqué, et qu’il y a passé trois jours. Voilà tout ce qu’il y a à en dire.


    — Vous vous êtes renseignés sur la femme qui a été tuée pendant l’assaut de l’appartement ? demanda Drongo. Tu m’as dit que les deux équipiers de Slepniov ont péri.


    — Oui, un homme et une femme. Et, qui plus est, celle-ci a été de toute évidence tuée par Slepniov lui-même. Elle était grièvement blessée et il l’a achevée d’une balle en plein cœur. Telle est la conclusion de nos experts.


    — Il avait une liaison avec cette femme ?


    — Possible. » Ils croisèrent encore deux agents de sécurité avec leur badge sur la poitrine. Drongo et Souslova avaient les mêmes. Ils se firent un signe de tête sans s’arrêter.


    « Tu te rends compte dans quel état psychologique il doit se trouver, prononça pensivement Drongo, s’il a été contraint d’abattre lui-même son équipière ? Peut-être qu’il l’aimait, cette femme ? Si c’est le cas, il ne nous pardonnera jamais sa mort. Non plus qu’à ceux qui nous ont mis sur sa trace.


    — Nous le comprenons fort bien.


    — Vous avez envoyé des gens à la police de la route pour vérifier où sont passés les numéros d’immatriculation non identifiés ?


    — Bien sûr. On nous a déjà téléphoné. Les numéros ont été radiés et détruits, ce qui a été constaté dans des procès-verbaux datés de l’an dernier. Ce qui veut dire que les criminels ont des accointances au GAI. Il ne peut s’agir d’une simple coïncidence. Pour une voiture, je pourrais encore le croire. Mais lorsque deux voitures ont des numéros soi-disant radiés, ce ne peut plus être un hasard. Quelqu’un s’est débrouillé pour avoir accès aux listings de la routière et fabriquer les numéros repérés. Nous essayons de nous en assurer, mais sans résultat pour le moment. Bon, on redescend. La conférence va s’ouvrir dans quelques minutes. »


    « Numéro cinq, où en êtes-vous ? » résonna la voix de Roudnev. Elena, surprise, tressaillit.


    « Tout va bien, numéro un, répondit-elle, et vous ?


    — Nous allons bientôt descendre pour l’ouverture. On m’a informé qu’il y avait foule. »


    Elle s’approcha de la rampe de l’escalier. Le Centre était une sorte d’atrium sur lequel donnaient des balcons. On ­pouvait observer de tous les étages ce qui se passait au rez-de-chaussée. Cette cour intérieure était effectivement bondée. Et s’y trouvaient aussi de nombreux agents de sécurité du CCI et fonctionnaires du FSB. Bien plus que ce qui est d’ordinaire prévu pour des manifestations de ce genre.


    « Il y a vraiment plein de monde, dit Souslova à Roudnev, et tous attendent.


    — Nous arrivons tout de suite, l’informa Roudnev ; la conférence ouvre dans deux minutes. Surveillez les étages. Nous avons des hommes à chacun d’entre eux.


    — Nous les apercevons, numéro un, signala Souslova ; dans une minute, nous serons en bas. Allons prendre l’ascenseur, dit-elle à Drongo.


    — Numéro cinq du numéro un, retentit brusquement la voix de Roudnev, vérifiez le quatrième étage. Il ne répond pas. Vous m’entendez ? Vérifiez le quatrième étage.


    — Vite, au quatrième ! » Elle pénétra dans l’ascenseur la première et appuya sur le bouton.


    Juste à ce moment, Lev Zaidman s’approcha du micro. Polétaïev venait d’échanger des politesses avec le ministre autrichien de l’Économie. La secrétaire de Zaidman lui tendit le texte de son intervention. Il serra la feuille dans son poing, regarda l’interprète et commença :


    « Mesdames et Messieurs ! Nous sommes heureux d’accueillir tous ceux qui ont bien voulu assister à notre conférence… »


    L’ascenseur s’arrêta au quatrième.


    « Tu as ton arme ? demanda Elena à Drongo.


    — Bien sûr.


    — Sois prudent. On va tout contrôler.


    — Numéro un du numéro cinq, annonça-t-elle, pour le moment tout est OK. Qui doit être de garde au quatrième ?


    — Le six. Il nous a informés qu’il avait avec lui des agents de sécurité du Centre, et depuis, c’est le silence.


    — Numéro un, c’est compris. Nous allons vérifier. »


    Au quatrième, il n’y avait personne. Elena sortit son pistolet, le plaça dans son sac d’épaule et ouvrit d’un coup la porte du local de service. Le calme y régnait. Dans le couloir brillaient des lampes fluorescentes : les bureaux et les chambres étaient fermés.


    « Numéro un, rapporta-t-elle en continuant sa ronde, rien de suspect pour l’instant. »


    « Notre économie est actuellement en pleine réorganisation, et les changements structurels envisagés nous aideront à aller encore plus vigoureusement de l’avant », prononça Zaidman, satisfait de pouvoir se passer de son papier. L’interprète alla vers le micro pour traduire la dernière phrase.


    Soudain, Souslova aperçut deux jeunes gens qui venaient à sa rencontre. Effleurant machinalement son sac, elle fit un signe à Drongo et ralentit le pas. Quand les jeunes approchèrent, Elena aperçut au revers de leurs vestes des badges barrés de rouge.


    « Bonjour, les salua Elena en arrivant à leur hauteur, je suis du FSB. Vous n’avez pas vu ici un de nos collaborateurs ?


    — Non », répondit un des interpellés, un garçon aux cheveux bruns coupés court, sans même répondre à la salutation. Il se contenta d’un coup d’œil en coin à leurs badges. « Nous n’avons aperçu personne.


    — Il est peut-être à l’autre bout du couloir, suggéra le second, un rouquin frisé. Allez voir dans l’autre aile. Il faut parcourir tout le couloir. Sans doute a-t-il décidé de faire un tour de l’autre côté.


    — Vous n’avez rien remarqué d’anormal ? interrogea-t-elle.


    — Non, répondit l’autre, et vous ?


    — Rien pour le moment, sourit Souslova. Au revoir. »


    « Numéro un du numéro cinq, rapporta-t-elle, pour le moment tout est OK. Au quatrième j’ai croisé des agents de sécurité du Centre. Nous n’avons pas trouvé le six.


    — Il ne répond toujours pas. Faites le tour de tout l’étage », demanda Roudnev.


    « Je me fais un plaisir de donner la parole à notre ami commun, un homme qui connaît notre travail mieux que par ouï-dire, le ministre des Finances de notre pays, Artiom Serguéïévitch Polétaïev », annonça Zaidman avec chaleur et, une fois que l’interprète eut traduit ses paroles, il fit un signe de tête à Polétaïev.


    « Tu me présentes comme si j’étais le président de la Fédération, plaisanta Polétaïev en allant vers le micro.


    — Tu le seras peut-être un jour », sourit Zaidman en s’écartant d’un pas.


    « Mesdames et Messieurs, commença Polétaïev en embrassant du regard l’assistance. Il m’est particulièrement agréable de constater que l’ouverture de notre conférence tombe justement en ces journées où… »


    Souslova continuait sa marche, secouant au passage les poignées des portes. Il avait été entendu avec le service de sécurité que tous les visiteurs et collaborateurs devraient se trouver en bas au moment de l’ouverture de la conférence.


    « Regarde, dit soudain Drongo, il y a une trace au sol.


    — Quelle trace ? Ce sont des plis sur la moquette.


    — Non, ce ne sont pas des plis. » Il se pencha pour mieux examiner le revêtement de sol.


    « Quelqu’un a violemment frappé du pied par terre en cet endroit. Ou plutôt, il n’a pas frappé, il a essayé de se retenir du pied au moment où il tombait ou lorsqu’on essayait de l’entraîner dans cette pièce.


    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? questionna-t-elle en se penchant à son tour.


    — Regarde bien, il y a toute une bande de râpée. Et après quelqu’un a essayé d’arranger la moquette, mais il n’a sans doute pas eu le temps. Regarde plus attentivement. Mets-toi un peu de côté : tu te rendras mieux compte. »


    Souslova frappa à la porte. On entendit du bruit, des cris, des coups de feu. Et de bruyants applaudissements. Elena regarda Drongo.


    « C’est la télé », sourit-il.


    Souslova frappa de nouveau, plus vigoureusement. Quelqu’un s’approcha de la porte. Elena ouvrit son sac, prête à saisir son arme. La porte s’ouvrit lentement. Sur le seuil se tenait une jeune femme en blouse bleu ciel, un balai à la main.


    « Excusez-moi, fit Souslova après un coup d’œil au badge accroché à la blouse de la femme. La bande bleue attestait qu’il s’agissait d’une employée du CCI. Elena demanda cependant :


    « Pourquoi êtes-vous à cet étage ? Nous avons demandé à tous les personnels de descendre au rez-de-chaussée.


    — Oui, sourit la femme, mais on m’a dit de faire le ménage ici avant que passe le plombier. Vous voyez, il y a un robinet qui fuit. »


    Drongo la regarda. Il lui trouva un air connu : où aurait-il bien pu l’avoir déjà vue ?


    « On peut entrer ? demanda Souslova.


    — Bien sûr », sourit la femme en les laissant passer.


    La chambre était typique de ce qu’on pouvait trouver dans les hôtels du même niveau. Bien que dans les années quatre-vingt-dix les chambres aient été transformées en bureaux pour les banquiers et hommes d’affaires en déplacement à Moscou, elles avaient gardé leur aspect d’antan : la décoration et le mobilier correspondaient plutôt à un hôtel de catégorie moyenne. La chambre était idéalement rangée. La télé était allumée. Souslova alla dans la salle de bains, qui était effectivement inondée. Elle essaya de tourner le robinet, mais il résistait.


    « Le pas de vis a l’air abîmé, constata Elena. Tout est clair. Finissez le ménage et descendez. Personne ne doit rester dans les chambres. »


    Entre-temps, Drongo regardait fixement la femme. Il avait déjà vu quelque part ces yeux profondément enfoncés.


    « Tout est OK, on y va », lui dit Souslova.


    La femme de ménage sourit et rectifia sa coiffure.


    « Je n’en ai plus pour longtemps », dit-elle quand Elena et Drongo sortirent dans le couloir. Elle voulait déjà refermer la porte, mais à la même seconde Drongo se rappela où il avait vu ces yeux. La femme était alors vêtue tout à fait différemment et portait une autre perruque. Mais il avait mémorisé les yeux. Drongo avança le pied pour l’empêcher de fermer la porte.


    « Excusez-moi, sourit-il, excusez-moi, mais vous pourriez me dire ce qui est arrivé à la moquette juste devant cette chambre ? Regardez, elle n’est pas à sa place. » La femme sourit aussi et sortit pour regarder la moquette.


    « C’est moi qui l’ai éraflée avec mon balai », dit-elle en regardant Drongo. Mais celui-ci ne souriait plus.


    « Bon, on y va ? le pressa Souslova.


    — Tout de suite, opina Drongo, et il se tourna de nouveau vers la femme de ménage. Vous n’avez jamais été à Londres ? Hier, par exemple ? »


    La femme tressaillit. Cela n’échappa pas à Elena, et celle-ci était déjà prête à sortir son pistolet quand la femme la bouscula violemment, la faisant tomber, et s’enfuit par le couloir.


    « Halte ! cria Drongo en sortant son arme. Halte ! »


    À ce moment apparurent au bout du couloir les deux agents de sécurité. Souslova, qui s’était remise debout, attrapa elle aussi son pistolet.


    « Arrêtez-la », cria Drongo. La femme se retourna, et il fut surpris par l’expression de son visage, faite à la fois de peur et de soulagement. Elle espérait sans doute s’échapper.


    Les vrais pros acquièrent avec les années des pratiques qui deviennent des automatismes ; ils prennent leurs ­décisions en une fraction de seconde, en fonction de la situation. C’est ce qui se passa avec Drongo. Il se coucha aussitôt au sol. Il n’avait pas aimé l’expression de joie apparue sur le visage de la femme. Et les agents de sécurité, au lieu de l’arrêter, saisirent soudain leurs pistolets. Des détonations retentirent. On lui tirait dessus.


    En position couchée, il serra fortement son arme en main. Il entendit crier Elena mais il ne se retourna pas, il n’en avait pas le droit. Un coup de feu, un autre. Drongo était un excellent tireur. Le premier des assaillants s’étala, un trou un front : c’était le seul moyen de le stopper. Drongo logea sa balle dans le bras du second, décidant à juste raison qu’il leur fallait en capturer un vivant. Le bandit cria, laissa échapper son pistolet et se prit le bras, grimaçant de douleur. La femme courait déjà vers lui pour récupérer son arme. Drongo visa, mais ne fit pas feu. Il n’aimait pas tirer dans le dos, encore plus dans celui d’une femme. C’était un geste lâche, indigne d’un homme. Il entendit derrière lui un gémissement et tourna imperceptiblement la tête. C’était Elena, appuyée contre le mur, qui geignait. La balle du bandit l’avait atteinte à l’épaule.


    Drongo serra les dents, et sans réfléchir davantage, tira au jugé sur la femme au moment où elle se penchait pour ramasser l’arme. Elle poussa un cri et s’effondra, les jambes coupées.


    « Numéro un, fit rapport Souslova, nous avons des problèmes : il y a des blessés et des morts.


    — Qu’est-ce qui arrive ? » Roudnev se retint à peine de crier.


    « Vite au… quatrième… » Et Elena perdit connaissance.


    Drongo alla vers les blessés. Le blond se roulait par terre de douleur : il devait avoir une fracture. La femme était étendue, le nez dans la moquette. Drongo la crut morte et la retourna sur le dos. Elle poussa un gémissement. Ouvrant les yeux, elle rassembla ses dernières forces et lui cracha à la figure.


    « Ordure, tu m’as encore fait rater ! »


    Il s’essuya la figure, heureux de ne pas l’avoir tuée. La balle avait dû la frapper un peu au-dessus de l’omoplate avant de ressortir. Il remit son arme au fourreau fait sur mesure, l’examina et prononça :


    « Restez tranquille. Les secours vont arriver. »


    Elle ferma les yeux. Il ne restait que quelques secondes avant l’arrivée d’agents du FSB. Il alla vers le second bandit et lui demanda :


    « Qui vous a envoyé ?


    — Va te faire… jura l’autre.


    — Je suis pressé, dit Drongo. Qui ? »


    Le gangster se contenta de gémir. Drongo posa le pied sur son bras blessé et le bandit hurla, près de défaillir de douleur.


    « Qui t’a envoyé ? interrogea Drongo. Si tu ne parles pas, je te transperce l’autre bras. » Il sortit son pistolet.


    « Non, brailla l’autre, ne tire pas !


    — Le nom. Je veux le nom de celui qui t’a envoyé ici. »


    L’ascenseur s’arrêta au bout du couloir et un groupe d’hommes du FSB, accompagné de Kornienko, jaillit de la cabine.


    « Dis son nom, répéta Drongo.


    — Rodion, lâcha le bandit dans un souffle. Rodion Aleksandrovitch Rotetski.


    — L’adresse ! Il me faut l’adresse !


    — Je ne sais pas… Nous nous rencontrons… » Le blessé râlait de douleur, ne sachant plus ce qu’il disait. « Je connais son téléphone. » Il murmura un numéro.


    Drongo retira le pied. Les officiers du FSB le rejoignaient déjà.


    « Où est le garde tué ? demanda Drongo.


    — Dans le placard, marmonna le gangster ; il est dans le placard. »


    Et il s’évanouit. Drongo regarda Kornienko.


    « Ces deux-là sont vivants, fit-il en indiquant les blessés. Malheureusement. Occupez-vous du lieutenant-colonel Souslova.


    — Et celui-là ? » demanda un des agents du FSB en montrant du doigt le gars aux cheveux bruns coupés court.


    « Celui-là ne nous dira plus jamais rien, répondit Drongo. C’était un mal élevé qui ne disait jamais bonjour le premier. »


    Il alla vers Souslova et lui prit la main.


    « Il faut l’emmener d’urgence à l’hôpital, dit-il en jetant un regard peu amène sur Kornienko. C’est elle qui a flairé le traquenard. Elle est de l’étoffe des héros, comme il y en a trop peu dans votre sale boutique.


    — On s’en occupe, répondit Kornienko d’une voix sourde. Vous avez pu apprendre quelque chose ?


    — Et vous, vous avez compris que vous la soupçonniez à tort ? demanda à son tour Drongo d’une voix dure.


    — Pas la peine d’insister, dit le colonel. Portez-la en bas, commanda-t-il à deux subordonnés qui avaient déjà pris Souslova dans leurs bras. Descendez-la au rez-de-chaussée et direction l’hôpital, d’urgence !


    — Rodion Aleksandrovitch Rotetski. Est-ce que ce nom vous dit quelque chose ?


    — Jamais entendu parler.


    — C’est lui qui nous a envoyé ces canailles. Il faut trouver comment ils ont pu avoir des badges du service de sécurité.


    — On va élucider ça. Vous savez où chercher ce Rotetski ?


    — Oui, le bandit m’a donné son téléphone. Si vous me prenez avec vous, je suis disposé à vous aider.


    — Mais sans ultimatum, grimaça Kornienko. Bien sûr que je vous prendrai avec moi. J’ai bien compris qu’il vaut mieux vous avoir comme ami que comme ennemi.


    — Sage décision, opina Drongo. De plus, j’ai un motif personnel.


    — En quel sens ?


    — Au sens le plus direct. Ils ont blessé Elena, une femme pour qui j’ai beaucoup d’affection. Admettez qu’on n’aime jamais voir ouvrir le feu sur un ami. Le code de l’honneur exige que l’on provoque l’offenseur en duel. À votre avis, ce Rotetski acceptera-t-il de relever mon défi ?


    — À en juger d’après les résultats de votre tir, répondit Kornienko en indiquant le mort, il n’aura pas beaucoup de chance de s’en tirer.


    — Je le pense, moi aussi. Donc il se défilera. Alors c’est vous qui le provoquerez, mais pour un autre genre de duel.


    — D’accord, sourit enfin Kornienko : passez-moi son numéro de téléphone. »


    Drongo le lui dicta.


    Kornienko se mit rapidement en relation avec son centre et demanda qu’on lui trouve l’adresse. Quelques minutes plus tard, on la lui communiqua, avec quelques détails sur l’homme.


    « Un ancien commandant de la milice, grommela Kornienko. Ça explique les immatriculations récupérées.


    — Vous faites des progrès, Colonel », remarqua Drongo d’un ton badin.


    Un groupe quitta le bâtiment du CCI. C’était Zaidman qui raccompagnait Polétaïev. Les deux hommes souriaient, sans se douter le moins du monde de ce qui s’était passé non loin d’eux.


    « Où en est Elena ? demanda Roudnev en rejoignant Drongo et Kornienko.


    — On vient de l’emmener à l’hôpital », répondit le colonel.


    Roudnev serra les poings.


    « Je peux faire quelque chose pour vous ? demanda-t-il à Drongo.


    — Interrogez l’individu que j’ai blessé. Il vous narrera les détails de l’attentat raté de Londres. Peut-être avaient-ils préparé ici quelque chose du même genre. Il faut passer au peigne fin le quatrième étage.


    — Je m’en charge personnellement, promit Roudnev.


    — Ne quittez pas Polétaïev de l’œil. J’ai peur que ce ne soit pas la dernière tentative.


    — Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?


    — Ceci était l’œuvre des concurrents de Slepniov. Celui-ci ne s’est pas encore manifesté. Je suppose qu’il va apparaître à la fin, comme le héros des romans. Votre Slepniov, j’ai l’impression, adore les effets tragiques un peu faciles, mais il ne tient pas compte d’une particularité propre à la tragédie.


    — Laquelle ? demanda Roudnev.


    — Que le héros meurt à la fin. Notre devoir est de ne pas décevoir le spectateur. Qu’en pensez-vous ?


    — Au revoir ! » Roudnev échangea un regard avec Kornienko. Ils n’arrivaient pas à comprendre le fonctionnement, le mode de pensée de cet étrange expert. Mais ils avaient compris qu’il valait mieux ne pas le contredire. Ce bonhomme en avait plus fait à lui seul en trois jours qu’eux tous réunis. En route pour regagner sa voiture, Roudnev ne cessait pas de s’en étonner.


    « On y va, dit Kornienko en indiquant la deuxième voiture : le temps nous est compté. »

  


  
    Troisième journée


    Moscou. 17 heures 11.


    Ils arrivèrent à l’adresse indiquée à bord de trois voitures. Kornienko avait fait appel à un commando des forces spéciales, ce qui avait fortement déplu à Drongo, persuadé qu’il fallait opérer discrètement. Mais, échaudé par ce qui venait de se passer, Kornienko ne voulait pas prendre de risque. Une demi-heure d’interrogatoires de proximité permirent d’établir que l’appartement était occupé par Rotetski, sa femme et leurs deux enfants. On voyait mal comment l’homme aurait pu cacher chez lui des terroristes.


    « Il faut faire vite, dit Drongo. Slepniov peut frapper le soir, quand Polétaïev repartira chez lui.


    — Il ne dormira pas chez lui, objecta Kornienko.


    — Alors Slepniov peut les intercepter en chemin. Ou bien il se débrouillera pour apprendre où il est prévu de loger Polétaïev. N’oubliez pas qu’il s’agit d’un liquidateur, qui sait travailler de façon assez efficace.


    — Qu’est-ce que vous proposez ?


    — D’y aller au culot. Rotetski est un ancien commandant de la milice. Il sait ce que signifie un échec. Il se fera descendre aussitôt qu’on apprendra qu’il s’est planté. Je pense qu’il faut prendre le risque d’y aller à deux, sans commando. Surtout que dans l’appart il y a des gosses.


    — Pas tout à fait des gosses. L’un est étudiant et l’autre termine le lycée.


    — À plus forte raison. Ils comprennent tout. Je pense qu’il faut y aller à deux. À vous de décider, Colonel. »


    Kornienko se taisait, réfléchissant à la meilleure façon de procéder.


    « On prend nos armes ? finit-il par demander.


    — Nous n’en aurons sûrement pas besoin, mais prenez-les à tout hasard. »


    Kornienko se tourna vers le chef du commando et lui dit :


    « Attendez-nous ici : n’entrez pas dans l’immeuble sans en avoir reçu l’ordre. Si nous ne sommes pas ressortis dans une demi-heure, donnez l’assaut.


    — J’ai compris, répondit l’officier : j’attendrai votre signal. »


    Ils montèrent au second. Drongo jeta un coup d’œil à Kornienko et pressa sur la sonnette. Un jeune homme ouvrit presque aussitôt. Il n’avait même pas regardé par l’œilleton ni demandé qui était là, comme on fait à l’accoutumée. Il était grand – de la taille de Drongo –, l’allure sportive, son visage ouvert s’éclairant d’un sourire.


    « Qui demandez-vous ? fit-il.


    — Rodion Aleksandrovitch Rotetski, répondit Drongo.


    — Père, c’est pour toi ! » cria le garçon. Rotetski apparut la bouche pleine, des savates au pied, vêtu d’une chemise fripée. En apercevant des inconnus, il s’immobilisa, réalisant aussitôt qui ils pouvaient être.


    « Bonjour, Rodion Aleksandrovitch, le salua Drongo. C’est vous que nous venons voir.


    — Qui êtes-vous ? » demanda le maître de maison d’une voix blanche. Son fils le regardait, l’air perplexe.


    « Nous venons de la part de vos amis du CCI. Ils ont accompli de vrais exploits, là-bas », répondit Drongo. Kornienko n’intervint pas. Rotetski porta la main à son cœur et s’accota au mur.


    « Ça ne va pas ? » Son fils se précipita vers lui.


    « Si, si. » Le père se redressa. « Va dans ta chambre.


    — Tu as peut-être besoin d’aide…


    — Retourne dans ta chambre », lui ordonna le père, et le fils, après un regard aux deux importuns, se retira.


    « Sortons, proposa Rotetski ; je ne veux pas parler devant les miens. »


    Ils sortirent et Rotetski referma soigneusement la porte, comme s’il voulait mettre sa famille à l’abri de ce qui ne manquerait pas de lui arriver.


    « Vous êtes venus m’arrêter ? interrogea-t-il. Montrez-moi vos papiers.


    — Je suis colonel du FSB, dit Kornienko en sortant sa carte. Je n’ai pas de mandat d’amener pour le moment. Nous estimons que vous aurez assez de bon sens pour vous montrer coopératif.


    — Commandant, ajouta Drongo, vous n’êtes plus un enfant. Vous avez perdu. J’espère que vous le comprenez.


    — Je savais que ça finirait mal, fit tristement Rodion Aleksandrovitch, je le sentais.


    — Nous sommes pressés, Rotetski, le coupa Drongo. Il faut tout nous dire. Et d’abord le nom du commanditaire. Vous me comprenez ?


    — Bien sûr que je vous comprends, soupira profondément Rotetski. Permettez-moi de m’habiller, et je vous rejoindrai à votre voiture. Vous êtes motorisés, je suppose ?


    — Non, refusa durement Drongo. Ceux qui vous ont ordonné d’envoyer là-bas des gens à vous vont apprendre d’une minute à l’autre ce qui s’est passé au CCI. Nous avons vérifié : les trois sont des anciens de la milice. Il nous faut le nom de celui qui vous a donné l’ordre de monter l’opération.


    — Je comprends. Oui, bien sûr, tout est fini. Vous tiendrez compte de ma bonne volonté, de mon accord pour coopérer ?


    — Je vous le promets, répondit Kornienko. Alors, qui vous a commandé de supprimer Polétaïev ?


    — Le général Skorodenko », lâcha péniblement Rodion Aleksandrovitch.


    Les deux visiteurs échangèrent un regard. Kornienko connaissait ce nom.


    « Mais il est à la retraite…


    — Oui, il s’est retiré il y a deux ans. Mais il a l’intention de revenir. On lui a promis le poste de vice-ministre de l’Intérieur s’il accomplissait sa tâche.


    — Qui le lui a promis ? »


    Rotetski secoua la tête.


    « Ça, je ne peux pas vous le dire. J’ai une famille, des enfants. Au général de vous le dire…


    — Nous manquons de temps. Soyez bien conscient que cet homme ne vous laissera pas en vie si nous ne remontons pas jusqu’à lui. Il voudra sûrement se débarrasser d’un témoin aussi dangereux que vous, répéta Drongo. Vous avez encore des doutes là-dessus ? »


    Rodion Aleksandrovitch se taisait, regardant de côté. Il ne savait trop que faire. Enfin, il se décida :


    « Oh et puis tant pis pour lui. Je n’ai plus rien à perdre. Qui sait si Skorodenko vous le dira, mais moi je sais de façon sûre que l’ordre d’éliminer Polétaïev émane de notre Premier vice-ministre.


    — Tikhonine, murmura du bout des lèvres Kornienko. Ça viendrait donc de lui.


    — Qui est-ce ? interrogea Drongo.


    — Un intrigant, un ripou, répondit Kornienko. Qui a bâti sa carrière sur les cadavres de ses collègues. C’est comme ça qu’il est devenu Premier vice-ministre. Il rêvait depuis longtemps de blackbouler le ministre en titre pour prendre sa place.


    — Exact, confirma Rotetski. Nous savions que si nous supprimions le ministre des Finances, tout le gouvernement sauterait dès le lendemain. On avait déjà promis à Tikhonine le poste de ministre de l’Intérieur, et il s’apprêtait à faire de Skorodenko son vice-ministre. Tel était leur plan.


    — Qui a promis à Tikhonine le fauteuil de ministre ? demanda Kornienko.


    — Je l’ignore. » Rodion Aleksandrovitch haussa les épaules. « Je n’avais pas accès aussi haut.


    — Où est Slepniov ?


    — Nous le cherchons. Mais il est introuvable. Sur instruction de Tikhonine, un demi-million de dollars a été viré sur son compte dans une banque autrichienne. Slepniov a promis de tout terminer avant vendredi. »


    Drongo et Kornienko se regardèrent.


    « L’attaque de la voiture du ministre, c’était lui ?


    — Oui, confirma Rotetski. Il a fait venir deux mercenaires du Tadjikistan. Ils ont fait leur boulot comme prévu : ils ont incendié la voiture du ministre. Mais ils ont joué de malchance. Polétaïev n’était pas dans sa voiture. Alors Skorodenko a décidé de faire chuter Slepniov et de garder pour lui l’argent qui lui était destiné. Il nous a ordonné de dénicher un indic et de faire savoir par son intermédiaire où se trouvaient les corps des hommes de main, pour que Slepniov ne puisse les sortir de la ville de nuit.


    — Qui les a abattus ? demanda Kornienko.


    — Slepniov en personne. Et voilà.


    — Et après ça, vous avez tenté encore trois fois de liquider Polétaïev, reprit Drongo. C’est bien ça ?


    — Oui, trois fois. Mais à chaque fois quelque chose a cloché. Même à Londres…


    — Donc, Slepniov est en liberté et l’argent a été viré sur son compte, conclut Drongo. Vous nous avez tout dit ?


    — Tout. Nous avons chargé un homme d’expérience de retrouver Slepniov. Mais lui non plus ne nous donne pas de ses nouvelles : peut-être que Slepniov l’a repéré.


    — Qui est-ce ? De qui s’agit-il ? questionna rapidement Kornienko.


    — Du Dandy, un tueur professionnel. Il a déjà à son actif plusieurs assassinats. C’est Skorodenko qui l’a trouvé. Je n’y suis pour rien.


    — Maintenant, vous pouvez aller vous habiller, concéda Kornienko. Et pas de bêtises, hein, Rotetski ! Votre téléphone est sur écoute. Si vous voulez passer un coup de fil, votre ligne sera coupée. Et je saurai aussitôt que vous avez voulu nous doubler.


    — Je comprends. Mais ne dites rien aux enfants pour le moment.


    — C’est promis. Nous vous attendons à la voiture. Rejoignez-nous vite. »


    Rodion Aleksandrovitch retourna dans l’appartement. Drongo et Kornienko prirent l’escalier. Au premier étaient postés deux agents du FSB.


    « Attendez-le devant sa porte, leur commanda Kornienko. Tâchez qu’aucun de ses proches ne vous aperçoive. Il ne veut pas leur causer de soucis. » Et il ajouta à l’adresse de Drongo : « Un assassin sentimental.


    — Qui a bien pu promettre à Tikhonine le poste de ministre ? questionna Drongo.


    — Quelle différence ça fait ? L’essentiel, c’est que nous avons trouvé les exécutants et les commanditaires. Nous mettrons Potapov au courant pour Tikhonine. Nous n’aurons pas accès à celui-ci directement. Je nous vois mal prendre d’assaut le siège du ministère de l’Intérieur.


    — Il faut d’abord mettre la main sur Skorodenko, dit Drongo. On pourra alors considérer qu’on a fait la moitié de l’ouvrage.


    — Vous vous rendez compte dans quel nid de guêpes on a mis les pieds ? » Kornienko retira ses lunettes et en essuya les verres. « Quel acharnement ils mettaient à supprimer Polétaïev ! C’était vraiment tentant : une seule personne à abattre, et ils auraient tout ce qu’ils voulaient. Les hautes fonctions, le fric, le respect de leur entourage. Ils se foutaient bien de ce qui pouvait arriver à leur pays si demain le budget n’était pas adopté. Pour eux, l’essentiel était d’accéder au pouvoir, de puiser dans la caisse, de se bourrer le portefeuille. Et ils se moquaient bien de ce qui pouvait arriver à des millions de leurs concitoyens. Les canailles !


    — Des politiciens comme les autres, dit Drongo. Ils cherchent les honneurs, le pouvoir, l’argent. Mais à la différence du reste du monde civilisé, nos politiciens maison veulent tout et tout de suite. Dans aucun pays du monde la corruption ne fleurit comme chez nous ; nulle part autant que chez nous il n’y a de telles possibilités de s’engraisser sur le dos de son peuple.


    — Non, répliqua Kornienko, ils ne les auront pas, ces possibilités ! » Il essuya encore un coup ses lunettes. « Ils ne les auront pas », répéta le colonel.

  


  
    Troisième journée


    Moscou. 18 heures 05.


    Les voitures roulaient à tombeau ouvert. Kornienko avait l’air sombre. Il n’était pas parvenu à joindre Potapov ; celui-ci était chez le directeur. Drongo et lui partirent chez Skorodenko.


    L’hôpital les informa que la balle logée dans l’épaule de Souslova avait pu être extraite. L’opération s’était parfaitement déroulée et laissait prévoir une issue favorable. Drongo ne réagit pas à cette information ; au contraire, il se rembrunit.


    « Qu’est-ce que vous avez ? demanda Kornienko.


    — C’est de ma faute. J’avais peur que la terroriste ne s’enfuie, et là-dessus ont déboulé les deux canailles. J’ai vite plongé sans prendre le temps de prévenir Elena. Et du coup elle a morflé.


    — Vous n’êtes coupable de rien, objecta Kornienko ; dans notre travail, ce genre de choses arrive souvent.


    — Dans le vôtre peut-être, mais pas dans le mien, et ne cherchez pas à me réconforter. »


    L’immeuble était muni d’un interphone : ils durent attendre plusieurs minutes que l’un des résidents vienne ouvrir la porte. Deux autres officiers du FSB montèrent dans l’ascenseur avec Kornienko et Drongo. Kornienko sonna à l’appartement du général. Personne n’ouvrit. Drongo colla l’oreille à la porte mais ne perçut aucun bruit. Le silence était total.


    « Il n’y a peut-être personne chez lui », supposa l’un des officiers.


    Kornienko sonna encore, puis regarda Drongo.


    « Serions-nous arrivés trop tard ? » Il remonta nerveusement ses lunettes.


    « Il faut aller voir, suggéra à mi-voix Drongo.


    — On ne peut pas passer par chez les voisins, signala l’un des hommes du FSB ; les balcons sont trop éloignés les uns des autres.


    — Appelez les pompiers », commanda Kornienko en appuyant de nouveau sur le bouton de la sonnette.


    Il fallut quarante minutes pour dénicher un véhicule de pompiers. Il ne pénétra dans la cour qu’à 19 heures, faisant la joie des mômes du voisinage. L’un des agents du FSB grimpa sur le balcon. Kornienko et Drongo restèrent à l’attendre sur le palier. L’officier cassa une vitre, ouvrit la porte-fenêtre, entra dans l’appartement et ouvrit à ses collègues. Kornienko se hâta vers la chambre à coucher.


    « Trop tard », fit-il, abattu.


    La femme de Skorodenko était étendue sur le lit. L’assassin lui avait tiré en plein cœur. En face d’elle le général était attaché à un fauteuil. L’assassin, manifestement, l’avait placé à côté du lit pour qu’il assiste à l’agonie de sa femme. Kornienko palpa rapidement le corps de Skorodenko, tâta son pouls, lui souleva la paupière droite.


    « Mort d’un arrêt cardiaque, constata le colonel. On ne l’a pas tué.


    — Peut-être a-t-il été empoisonné, supposa l’un des officiers.


    — Non, répliqua Drongo, c’est du Slepniov tout craché. Vous avez lu son dossier. Sa vie sentimentale a été brisée, comme celle de tous les autres liquidateurs. Il ne pouvait agir autrement. Rien d’étonnant. Quand votre commando a donné l’assaut à l’appartement où il logeait, l’un de vos hommes a grièvement blessé Maïa Michkinis. Slepniov l’a achevée pour qu’elle ne souffre pas. Or Skorodenko l’a trahi. Vous imaginez dans quel état il devait être pour faire une chose pareille. Il a attendu le bon moment, a pénétré ici et a puni de la façon la plus barbare l’homme qui l’avait trahi. Il a tué sa femme et a forcé le général à la regarder mourir. Et le cœur du général a lâché… C’était prévisible. Slepniov n’avait plus besoin de Skorodenko. Il était déjà au courant pour l’argent.


    — Et vous en concluez quoi ? questionna Kornienko.


    — Ce n’est pas sorcier. Slepniov est dans la dernière ligne droite. Il ne lui reste plus qu’à remplir son contrat et à filer en Autriche récupérer son argent. Un point c’est tout.


    — Nous retournons au ministère, dit Kornienko ; il ne faut pas laisser Polétaïev seul une minute.


    — Appelez Roudnev, suggéra Drongo. Qu’il reste pour l’instant au ministère et qu’il ne laisse aucun inconnu approcher Polétaïev. Il faut mettre tout de suite Potapov au courant de la situation.


    — Vous viendrez avec moi ?


    — Oui. J’ai peur qu’il ne se rende pas à vos arguments. Nous avons encore trop de points non élucidés. »

  


  
    Troisième journée


    Moscou. 19 heures 30.


    Ils étaient tous les trois réunis dans le même bureau : Potapov, le colonel Kornienko et Drongo. Potapov se montra satisfait des résultats de leurs investigations.


    « En gros, c’est clair, dit-il. Les commanditaires ont été trouvés, les exécutants sont sous les verrous, l’attentat contre un membre du gouvernement a été déjoué. Je demanderai à notre direction de vous proposer pour une décoration.


    — Notre expert a joué un grand rôle dans le dénouement de cette affaire, précisa Kornienko.


    — Nous ne pouvons pas lui décerner de décoration, fit Potapov avec un rire, puisqu’il ne travaille pas chez nous. Il n’a qu’à s’en prendre à lui. C’est lui qui n’a pas voulu bosser pour nous, et pourtant nous lui avons proposé plusieurs fois.


    — Je préfère demeurer un franc-tireur, plaisanta Drongo, mais tout n’est pas terminé. Slepniov est encore en liberté. L’argent lui a été viré dans la banque autrichienne. Et il fera tout pour le mériter. Nous ignorons ce qu’est devenu le mercenaire lancé sur la trace du liquidateur. Et enfin, le problème principal n’est pas réglé. Nous ne connaissons toujours pas les véritables organisateurs du crime.


    — J’espère que vous comprenez que toutes les accusations de Rotetski à l’adresse du général Tikhonine sont le fruit de son imagination, déclara Potapov. Nous n’avons pas la moindre preuve. Je ne peux quand même pas mettre en accusation un général des forces de l’ordre sur la seule base de déclarations d’un ex-commandant de milice. Peut-être ce dernier en veut personnellement à Tikhonine. Peut-être celui-ci l’a-t-il viré, et maintenant il veut se venger. Je pense qu’on peut en rester là sur cette question. On sait maintenant que le principal organisateur des crimes était le général Skorodenko, qui est mort d’une crise cardiaque. Point final.


    — Tous ceux qui ont été arrêtés, signala Kornienko, sont des anciens du ministère de l’Intérieur. On a donc des raisons de penser que Skorodenko n’a pas agi seul.


    — Assez, le coupa Potapov, je ne veux rien entendre. De toute façon, vous ne pourrez rien me prouver. On a perdu suffisamment de gens comme ça ! Dans une heure, Polétaïev sera amené en hélico sur une base à nous, à bonne distance de la ville. Slepniov n’est quand même pas Rambo pour pénétrer dans cette base et y massacrer tous nos collaborateurs ! Des choses pareilles n’arrivent qu’au cinéma. Et demain nous amènerons Polétaïev à la Douma. Je pense que c’est la bonne solution.


    — Slepniov est un liquidateur, rappela Drongo ; il imaginera sûrement quelque chose.


    — Il n’imaginera rien du tout. Il se tirera, et c’est tout. C’est bien pour ça qu’il a tué Skorodenko, ou plutôt sa femme. Je pense que nous n’entendrons plus parler de lui.


    — Et le général Tikhonine ? rappela Kornienko. Rotetski est convaincu de sa participation à l’attentat contre la voiture de Polétaïev.


    — Vous y tenez, vous ! grimaça Potapov. Vous avez ne serait-ce qu’un semblant de preuve contre Tikhonine ? Le moindre fait ? Ou bien, dans mon rapport aux dirigeants du pays, je dois me référer aux divagations de Rotetski ? C’est ça que vous voulez ? »


    Le téléphone se mit à sonner. Potapov le renvoya sur sa secrétaire et ordonna à celle-ci de ne lui passer personne.  Puis il continua d’un ton plus amène, à l’intention du colonel et de l’expert : « Allez, je n’ai pas l’intention de discuter de ces spéculations. Tikhonine a de l’avenir et il est tout à fait digne de devenir ministre. De plus, c’est un ami intime de Serguéï Choumski. De celui-là même qui a fait entrer Polétaïev au gouvernement. Comment, vous ne le saviez pas ? Tout le monde sait que Choumski, Tikhonine et Polétaïev sont amis. Et vous, vous me serinez je ne sais quelle rengaine.


    — Les voitures qui collaient à notre cortège portaient des immatriculations soi-disant annulées par la Routière, rappela Kornienko.


    — Et alors ? C’est encore la faute à Tikhonine ? On peut acheter les services de n’importe quel inspecteur de la police de la route avec deux bouteilles de vodka et récupérer auprès de lui des numéros annulés. Vous voyez un vice-ministre perdre son temps à des âneries pareilles ? »


    Le téléphone sonna de nouveau. Potapov regarda l’appareil d’un air mauvais et décrocha.


    « J’écoute. » Puis il poursuivit avec plus d’affabilité : « Oui, bien sûr. Je comprends tout. Nous éluciderons tout ça dans les règles. » Il reposa le combiné et expliqua : « C’était le procureur général : il réclame que l’on inclue son représentant dans notre groupe d’investigation. À propos, vous établirez du même coup le mandat d’arrestation de ce bavard de Rotetski.


    — C’était un coup de fil du procureur ? » demanda Drongo, et Kornienko vit ses yeux briller. Une idée originale était sans doute venue à l’esprit de l’expert.


    « Attendez, continua Drongo, les voitures qui filaient notre cortège ont brusquement bifurqué. Nous avons pensé que quelqu’un avait dû les prévenir. Or à ce moment-là il y avait une réunion chez Polétaïev et tous les téléphones de celui-ci avaient été basculés sur son antichambre. Même son portable était éteint. Mais on pouvait le joindre par la ligne gouvernementale directe, impossible à basculer. Quelqu’un lui a donc téléphoné pour vérifier qu’il était dans son bureau et que notre cortège de voitures était de la frime. Ce quelqu’un devait connaître l’emploi du temps de Polétaïev et a décidé de voir où précisément il se trouvait au moment donné. »


    Potapov se renfrogna. Drongo sortit son portable et fit le numéro de l’antichambre de Polétaïev.


    « On va le savoir, dit-il, et il demanda à parler au colonel Roudnev, qui ne quittait pas l’antichambre du ministre. Colonel, ici Drongo. Polétaïev est chez lui ?


    — Oui, dans son bureau.


    — Demandez-lui, je vous prie, qui lui a téléphoné aujourd’hui sur la ligne gouvernementale pendant la réunion. C’est très important.


    — Qu’est-ce que vous avez à en faire ? demanda Potapov, maussade.


    — Je veux vérifier ma version des faits. » Drongo tourna les yeux vers Kornienko. Celui-ci ôta ses lunettes, comme toujours quand il était perturbé, et en essuya les verres. Potapov ne posait plus de questions.


    Un moment après, Roudnev annonça :


    « D’abord il a dit que personne ne lui avait téléphoné, puis il s’est rappelé qu’il avait parlé avec Choumski. Deux fois. Choumski avait des questions à éclaircir.


    — Choumski, répéta Drongo dans un silence pesant, c’est Choumski qui lui a téléphoné.


    — La liste des journalistes…, prononça Kornienko, sidéré. La liste des journalistes se trouvait dans l’antichambre de Choumski. C’est depuis chez lui que les journalistes ont débarqué au ministère des Finances. Mais comment aurait-il pu nous venir à l’idée que le vice-Premier ministre… »


    Les deux hommes regardèrent Potapov.


    « Pensez ce que vous voulez, se fâcha le général, mais on est en plein délire. C’est Choumski qui a fait entrer Polétaïev au gouvernement. Polétaïev est sa créature. Pourquoi se débarrasserait-il d’un excellent ami ? Bientôt vous allez me soupçonner, moi aussi.


    — Non, soyez tranquille, répondit Drongo. Si le budget ne passe pas, c’est tout le gouvernement qui sera viré. Qui, en ce cas, le président désignera-t-il comme Premier ministre ? L’actuel ? Bien sûr que non. Ce sera sans aucun doute une étoile montante de la politique. C’est-à-dire Serguéï Choumski. Les journaux ne parlent que de lui. C’est l’un des deux candidats à la succession du Premier ministre. Donc Choumski a intérêt à la mise à l’écart de Polétaïev. Ce qui veut dire que Rotetski a raison. Vous avez dit vous-même que Choumski et Tikhonine sont amis. Et en pareil cas, Tikhonine récupère le portefeuille de l’Intérieur. »


    Potapov, les yeux rivés sur Drongo, cherchait quelque chose à objecter. Mais il était sans voix. Le silence s’instaura, et avec chaque seconde qui passait, se concrétisait la mise en cause du groupe Choumski-Tikhonine.


    « Seulement, ne me citez pas comme témoin », pria Potapov. Il fallait prendre une décision. Si l’information qu’il allait fournir au directeur ne se confirmait pas, il pouvait dès demain dire adieu à son poste. Et s’il ne disait rien, il risquait d’avoir encore plus d’ennuis. Il pensa, rageur, que cet expert lui posait perpétuellement des problèmes. Il décida néanmoins d’appeler le directeur du FSB.


    « Ici Potapov. Je peux passer vous voir ? C’est urgent.


    — Je vous attends », répondit le directeur.

  


  
    Troisième journée


    Moscou. 20 heures 40.


    Le Premier ministre s’attardait souvent à son bureau. Ce jour-là il y était encore à 21 heures. Une heure avant, il avait eu un coup de fil du directeur du FSB, qui lui avait demandé un rendez-vous. Le Premier ministre accepta d’emblée, car il était déjà au courant de la fusillade au CCI entre des terroristes et des agents du contre-espionnage. Le directeur arriva à 20 heures 30 exactement.


    « L’enquête a permis d’identifier les organisateurs et les commanditaires des attentats contre Artiom Polétaïev, commença le directeur. On a établi qu’il y a quelques mois a été organisée l’évasion de l’ex-colonel Slepniov, un ancien du KGB et du FSB, détenu à la prison de Matrosskaïa Tichina. C’est lui qui, avec des hommes de main, a préparé l’agression contre la voiture de Polétaïev. Cependant, des dissensions sont apparues entre les exécutants de cette entreprise criminelle, et le groupe de Slepniov a été mis sur la touche. Un second groupe de terroristes est intervenu, sous la conduite du général de milice en retraite, Iliya Skorodenko. Ils ont tenté de liquider Polétaïev en infiltrant au ministère un tueur maquillé en journaliste. Puis ils ont essayé de provoquer une explosion dans l’hôtel londonien où Polétaïev était en pourparlers, et enfin ils ont été à l’origine, hier, d’une véritable bataille rangée au Centre de commerce international, qui a fait deux morts – dont un terroriste – et deux blessés.


    — Et tout ça visait ce pauvre Polétaïev ? soupira le Premier ministre.


    — Non, rétorqua le directeur. C’est vous qui étiez visé. Des preuves irréfutables nous permettent d’affirmer que les initiateurs du crime, en supprimant Artiom Polétaïev, comptaient provoquer une crise politique dans le pays et la démission du gouvernement en poste.


    — Et vous savez qui précisément tirait les ficelles ? questionna le Premier ministre.


    — Nos collaborateurs sont parvenus à établir que les tentatives criminelles remontaient au Vice-Premier ministre, Serguéï Choumski, et au premier vice-ministre de l’Intérieur, le général Tikhonine », déclara le directeur sans quitter des yeux son interlocuteur.


    Mais pas un muscle ne trembla sur le visage de celui-ci. Un silence pesant s’instaura. Le directeur regardait le chef du gouvernement, attendant sa réaction. Et soudain le chef du gouvernement s’esclaffa, ouvrit un tiroir, en sortit une feuille de papier avec cinq noms. Le premier était celui de Choumski.


    « Voici une liste que j’ai griffonnée il y a trois jours, dit le Premier ministre. Je me demandais à qui pouvait profiter le rejet du budget. Qui avait intérêt à la chute du cabinet. Qui était impatient de prendre ma place. Et voilà ma liste. Vous voyez qui vient en tête ?


    — Je vois, répondit le directeur, sidéré.


    — J’étais sûr que Choumski cherchait à m’évincer. On m’avait rapporté qu’il me dénigrait. Qu’il courait se plaindre de moi au président. Qu’il montait la presse contre moi. Je laissais dire : je voyais avant tout en lui un bon gestionnaire. Et lui, pendant ce temps-là, manigançait la pire des saloperies… Foutre en l’air un ami pour me piquer ma place. Ah, l’ordure ! s’exclama le Premier ministre.


    — Qu’allons-nous faire ? demanda le directeur.


    — Rien. Pas question de placer le vice-Premier ministre en état d’arrestation. La situation dans le pays est déjà assez instable, et mettre Choumski sous les verrous provoquerait un énorme scandale. Je limogerai cette canaille de Tikhonine : ça ne posera pas de problème. Quant à Choumski, je le prierai de me remettre sa démission. Sans faire de vagues. Et vous n’en entendrez plus parler. Nous n’avons pas besoin d’un esclandre à la veille d’élections. Vous le comprendrez sûrement.


    — Je dois faire un rapport là-dessus au président ?


    — Pas besoin. Je l’informerai moi-même. Je pense qu’il donnera son feu vert pour la démission de Choumski. Mais j’attends jusqu’à demain. Une fois le budget adopté. Si tout se passe bien, je vous garantis que demain soir Choumski aura disparu de la circulation. Quant à vous, vous me garantissez que personne ne saura rien.


    — Les agents qui ont pris part aux investigations sont au courant de tout.


    — À vous de vous assurer de leur silence. Choumski et Tikhonine pour moi n’existent plus. On les oublie, et basta. OK ?


    — OK, répéta le directeur, qui ajouta : Vous avez un poste difficile, Nikolaï Nikolaïévitch, encore plus difficile que le mien.


    — Je le sais bien, allez, répondit le chef du gouvernement, et c’est pourquoi je fais preuve de doigté. Autrement le pays peut s’écrouler comme un château de cartes. Nous sommes tenus de penser avant tout à notre boulot : nous n’avons que faire des intrigants. »


    Il froissa la liste et la jeta au panier.

  


  
    Troisième journée


    Moscou. 23 heures 35.


    Ils arrivèrent à la maison de campagne en hélicoptère. C’était une ancienne base de formation des spécialistes du KGB qu’une clôture de cinq mètres de haut mettait à l’abri des regards indiscrets. Tout autour étaient disposés des postes de garde, des projecteurs ; les barbelés qui surmontaient la clôture décourageaient toute tentative d’intrusion. Polétaïev se vit attribuer une chambre à coucher et un cabinet de travail au second. Malgré l’heure tardive, il se replongea dans ses notes. Roudnev était au rez-de-chaussée quand on l’avertit de l’arrivée de Drongo et du colonel Kornienko. Ils avaient déjà appris que la température de Souslova était revenue à la normale.


    Kornienko et Drongo s’installèrent sur un canapé dans le hall. Roudnev apporta de la bière pour le colonel et de l’eau minérale pour l’expert.


    « Vous n’aviez pas besoin de venir, leur dit Roudnev ; nous avons dans le bâtiment voisin des agents en formation, une trentaine au total. Plus la dizaine d’hommes de mon commando. Je vois mal Slepniov prendre le risque de débarquer ici. Sans parler du fait qu’il n’a aucun moyen de savoir où nous nous trouvons.


    — Vous avez tort de le sous-estimer, fit Drongo d’un ton las. Avec Slepniov, on peut s’attendre à tout.


    — Qu’il essaie seulement de se montrer, déclara Roudnev, et je l’abattrai comme un chien enragé.


    — Mieux vaudrait qu’il n’apparaisse pas, prononça à mi-voix Kornienko. Aujourd’hui, tous les journaux ne parlent que du “jour de la colère”, comme ils appellent la journée de demain. Le rejet du budget provoquerait un véritable cataclysme économique. Et si Slepniov veut gagner honnêtement son demi-million de dollars, il doit faire en sorte que cela se produise. Une somme pareille mérite quelques efforts, et Slepniov fera tout pour l’empocher. D’un autre côté, le risque est énorme, et cela le fera peut-être reculer.


    — Je ne crois pas aux Supermen, grimaça Roudnev. C’est un être humain comme les autres, avec ses faiblesses et ses défauts. Et, tout seul, il ne pourra venir à bout de nous tous.


    — Ce n’est pas après nous qu’il en a, fit remarquer Drongo, mais après le seul Polétaïev.


    — Seulement, pour arriver jusqu’au ministre, il lui faudra me passer sur le corps. Et là, il peut toujours courir !


    — On perd notre temps en bavardages, intervint Kornienko. Pour le moment, Slepniov n’est pas ici, et ça ne sert à rien de se demander comment et quand il arrivera.


    — Nous avons tout à fait perdu de vue le Dandy, dit Drongo. Il a en effet pour mission de liquider Slepniov. Connaissant les intentions de celui-ci, il va coller à Polétaïev. Mais pour l’instant, on ne les aperçoit ni l’un ni l’autre.


    — Et on ne les apercevra pas, lança Kornienko, j’en suis à peu près sûr. Demain matin, nous reprendrons les hélicos. Et ils ne se hasarderont pas à approcher.


    — C’est à voir, répondit Drongo, Dieu fasse que vous ayez raison.


    — Potapov a parlé au directeur, fit savoir Kornienko, et celui-ci a mis le Premier ministre au courant de tout. Décision a été prise de pousser Choumski à démissionner et de limoger Tikhonine.


    — Et c’est tout ? interrogea Drongo d’un ton ironique.


    — Oui. C’est tout à fait suffisant.


    — Je ne le pense pas. Il faut les arrêter tous les deux et les juger pour leurs crimes.


    — On ne peut pas coffrer un vice-Premier ministre, rétorqua Kornienko. C’est politiquement incorrect.


    — Et c’est correct, pour un vice-Premier ministre, d’intriguer contre le Premier ministre et de comploter la mort d’un ami très proche, et pour un vice-ministre de l’Intérieur de faire évader de prison un dangereux criminel et de commanditer les meurtres des gens qui le gênent ?


    — N’exagérons pas, dit Kornienko. Ils sont coupables et seront punis.


    — On les limogera ? demanda Drongo.


    — Nous en avons déjà parlé avec Potapov. Après le renvoi de Tikhonine, nous transmettrons au Parquet tous les éléments que nous avons recueillis contre lui, et ce sera à eux de décider du traitement à lui réserver. Après l’adoption du budget et le renvoi de Tikhonine, le Parquet sera plus à l’aise pour prendre la bonne décision.


    — Le ministre ne dort pas, nota Roudnev en entendant marcher à l’étage ; il est encore au travail.


    — Demain, ne le quittez pas d’une semelle, conseilla Drongo. Et puis faites-lui mettre un gilet pare-balles. Il a une fille, des petits-enfants : il serait désolant qu’il périsse aussi bêtement. Il faut absolument qu’il mette un gilet pare-balles.


    — Ce sera fait, répondit Roudnev. Vous viendrez avec nous demain ?


    — Oui, je n’y manquerai pas. Demain est le dernier jour, le jour décisif. Le jour de la colère. »


    « Le jour de la colère », murmura-t-il, le front collé à la vitre froide.


    Il pensa inopinément à Jil. Que faisait-elle en ce moment ? Peut-être se baladait-elle dans Londres, en se rappelant leur promenade en amoureux ? Ou bien était-elle déjà repartie dans son pensionnat ? Ou encore chez ses parents, en Italie ?


    Roudnev le tira de ses réflexions. « Qu’en pensez-vous, Drongo ? Slepniov peut-il encore agir contre nous ? Il n’écoutera pas son instinct de conservation ? Une telle chose est-elle possible ?


    — Elle est même quasiment sûre, fit Drongo d’un ton morne, sans se retourner. Il ne renoncera pas à une telle somme. Ce demi-million de dollars, pour lui, est en quelque sorte sa mise de fonds initiale pour se réaliser en Occident. Sans cet argent, il sera à la merci de ses poursuivants.


    — On verra. » Une ombre passa sur le visage de Roudnev. « J’aimerais bien qu’il se montre. Ça me donnerait l’occasion de lui faire payer la mort de mon neveu. Allez, on va dormir : il est déjà tard. La nuit porte conseil. »

  


  
    Quatrième journée


    Moscou. 9 heures 45.


    Ils quittèrent la résidence à 9 heures. Le temps était inhabituellement froid pour la saison et Polétaïev frissonna. Le jour d’aujourd’hui serait le plus important de sa vie. Il contempla le ciel.


    « On dirait qu’il va pleuvoir, fit-il pensivement.


    — Ce n’est pas impossible », lui fit Roudnev en écho. La maison était entourée d’une quarantaine de fonctionnaires du FSB. Il y en avait encore d’autres à côté de Polétaïev.


    « Vous avez enfilé votre gilet pare-balles ? lui demanda Roudnev.


    — Oui, sous ma chemise, répondit Polétaïev. Vous pensez que le danger est si grand que ça ?


    — Je suis tenu de garantir votre sécurité, dit Roudnev. On a apporté ce gilet spécialement pour vous.


    — Merci, opina Polétaïev. Et quand même il va pleuvoir, fit-il après un coup d’œil au ciel.


    — Montez en voiture, nous devons être dans dix minutes à l’héliport. » Roudnev s’assit à côté du ministre ; Drongo et Kornienko prirent place dans une deuxième voiture, et le cortège s’ébranla. Des motards encadrèrent la voiture de Polétaïev. Dans un virage, les véhicules ralentirent un peu, et soudain apparut sur la route un gamin d’une dizaine d’années. La première voiture pila, la seconde faillit l’emboutir et un motard freina si brusquement que son engin capota.


    « Préparez vos armes », commanda Roudnev en dégainant. Tous se tournèrent dans la direction du gosse apeuré. À côté de lui meuglait une vache.


    « Il n’y a personne, fit Roudnev, déçu. Fausse alerte. »


    Drongo se tourna vers Kornienko :


    « On a tous les nerfs en pelote. Nous devons mieux nous maîtriser.


    — C’est tout la faute à ce maudit Slepniov, maugréa Kornienko. Pourvu qu’on arrive vite ! Après le discours de Polétaïev, on pourra respirer. Slepniov est peut-être déjà loin de Moscou, et nous, ici, nous nous tournons les sangs.


    — Ce serait trop beau, Colonel, rétorqua Drongo. Slepniov ne nous lâchera pas. Il est tapi quelque part tout près, à l’affût. Nous devrons être sur nos gardes en approchant de la Douma. C’est le lieu idéal pour une embuscade. »


    Les voitures reprirent de la vitesse tandis que le gamin demeurait au bord de la route, incapable de comprendre la raison de toute cette agitation.


    Pendant ce temps, les députés et leurs assistants commençaient à arriver à la Douma. Les agents de sécurité du Parlement vérifiaient tous les entrants et les sortants, les faisant passer sous un portique de détection puis les contrôlant encore une fois.


    Aux environs de 9 heures apparurent devant le bâtiment de la Douma deux hommes armés de seaux, de pinceaux et de petits sacs. L’un était âgé, l’autre plus jeune. Le plus âgé présenta ses documents :


    « Nous sommes les peintres : nous sommes venus donner un coup de peinture dans la salle de conférence.


    — Vous avez une autorisation ? »


    L’homme âgé tendit un papier. L’agent de sécurité l’étudia longuement puis le rendit au peintre.


    « Tout est en règle, dit-il à l’agent qui se tenait auprès de lui ; il faut seulement contrôler leur attirail.


    — Posez vos seaux et vos sacs ici, leur dit le deuxième agent, et vous, passez sous le portique. »


    Un autre membre de la sécurité observait à l’écran le contenu des sacs. À part les seaux, aucun objet métallique ne fut repéré. Les pinceaux avaient des manches en bois. L’attention des contrôleurs fut attirée par deux petits flacons contenant un liquide blanc.


    « C’est de l’alcool ? demanda l’un des agents.


    — De l’acétone, répondit l’homme âgé d’un air condescendant. Faut pas en boire, autrement tu crèves aussi sec. »


    On laissa passer les peintres.


    Khartchikov fit un signe à Sémion. Ils reprirent les sacs et les seaux et pénétrèrent dans le bâtiment.


    La colonne de voitures arriva à la plate-forme d’envol. Des membres du FSB entourèrent les deux hélicoptères.


    « Vous pouvez descendre de voiture », fit Roudnev, s’adressant à Polétaïev. Il était plus énervé que les autres mais ne voulait pas se l’avouer.


    Polétaïev émergea, un porte-documents à la main, jeta un regard à son escorte et se dirigea vers les appareils, suivi par Roudnev. Plusieurs agents du contre-espionnage grimpèrent rapidement dans la première machine. À peine Drongo et Kornienko s’étaient-ils hissés dans l’autre que la première commença à s’élever. La seconde décolla à son tour. Les deux hélicos, s’inclinant sur le côté, décrivirent un large cercle et prirent la direction de la ville.


    « Qu’est-ce que vous avez ? demanda Kornienko, remarquant que Drongo pâlissait.


    — Je n’aime pas les avions, lui répondit l’expert, et encore moins les hélicos.


    — Il n’y en a pas pour longtemps, le rassura Kornienko, une dizaine de minutes.


    — Ça ne change pas grand-chose pour moi », cria Drongo pour couvrir le bruit des moteurs.


    Pendant ce temps, les peintres, après avoir gagné le premier étage, entraient dans la salle de conférence. Ils posèrent leurs seaux, prirent les pots de peinture et s’installèrent sur des chaises.


    « Nous avons encore une demi-heure devant nous, dit Khartchikov.


    — Et si ça fait boum avant ? demanda Sémion.


    — Ça fera pas boum, répondit Khartchikov. Tu as pris les capotes ?


    — C’te blague ! Elles sont dans le sac.


    — Alors, c’est bon. Nous ferons tout au poil ! Te bile pas, j’ai déjà fait des trucs pareils mille fois. Il ne t’arrivera rien. Nous aurons le temps de ressortir. L’essentiel est de bien faire le boulot. »


    Les hélicos avaient atteint leur vitesse de croisière. Roudnev remarqua que Polétaïev serrait nerveusement son porte-documents contre lui.


    « Ne vous inquiétez pas, Artiom Serguéïévitch, nous serons dans les temps, dit-il pour rassurer le ministre, bien que lui-même fût également très tendu.


    — Je ne m’inquiète pas, répondit Polétaïev ; je suis sûr que nous arriverons à l’heure. »


    Roudnev acquiesça de la tête. Il regardait vers le sol, redoutant une mauvaise surprise. Mais pour le moment, tout suivait son cours. Le pilote indiqua au colonel qu’ils commençaient leur descente.


    Les appareils se posèrent sur l’héliport du Kremlin. À titre exceptionnel, on les avait autorisés à atterrir en plein centre, ce que ne pouvait normalement faire que l’hélicoptère présidentiel.


    Des gens du FSB firent aussitôt le cercle autour de la première machine, et plusieurs voitures vinrent se ranger à côté.


    « Montez en voiture », demanda Roudnev en sortant de l’hélicoptère. Derrière lui apparut Artiom Serguéïévitch qui, en se retournant, vit Drongo et Kornienko descendre du second appareil.


    Polétaïev monta dans l’auto blindée garée au pied de l’hélico. Roudnev s’assit à ses côtés. La colonne de voitures sortit du Kremlin et s’élança à pleine vitesse vers le bâtiment de la Douma. Deux voitures de la Routière lui ouvraient la route…


    « Qu’est-ce que vous fichez là ? demanda un agent de sécurité aux peintres. Pourquoi vous ne travaillez pas ?


    — Nous délayons la peinture, le tança Khartchikov. Si tu veux nous donner un coup de main, entre. Et si tu veux pas, dégage et nous empêche pas de bosser.


    — Les gens sont devenus bien chatouilleux », marmonna le vigile en quittant la salle de conférence.


    « C’est l’heure, fit Khartchikov en consultant sa montre. Sors-moi tes bidules, on va voir ce que tu as déniché. J’espère que tu t’y connais au moins là-dedans ! »


    Sémion sortit de son sac des petits paquets de préservatifs, en déchira un et le tendit à Khartchikov.


    « Putain, grimaça Khartchikov, ils sont tout poisseux. Je t’avais bien dit d’en acheter des fabriqués chez nous, pas des importés. » Il s’essuya les mains sur son pantalon d’un air dégoûté, comme si la capote avait déjà servi.


    « J’en ai pas trouvé, des russes, dit Sémion pour se justifier ; j’ai fait le tour de toutes les pharmacies. Y en avait nulle part.


    — Enfin, on sait bien que t’es pas bon à grand-chose. Passe-moi le manganèse et l’ocre. Mais grouille. Mets-en un demi-verre, pas plus, pas moins. Tu sauras faire ça au pif ?


    — Sûr, grogna Sémion, vexé.


    — Alors vas-y. Et vite. C’est l’heure. »


    Le cortège s’arrêta devant la Douma. C’était le moment du danger maximum, la dernière chance pour Slepniov, et il ne la laisserait pas passer. On pouvait s’attendre à tout.


    Roudnev descendit le premier et se plaça de façon à couvrir Polétaïev par-derrière. Les hommes de son groupe firent cercle autour du ministre, le mettant à l’abri des balles.


    Drongo se tenait de côté, observant Polétaïev qui, pâle et les traits tirés, avançait vers le bâtiment corseté d’une cuirasse vivante.


    « Vite, le pressa Roudnev, entrez vite dans le bâtiment. »


    Polétaïev marchait en silence : la tension nerveuse l’empêchait de parler ; lui-même et tous ceux qui l’entouraient s’attendaient à chaque seconde à entendre une détonation. Même les hommes du contre-espionnage, qui en avaient pourtant vu bien d’autres, avaient les nerfs tendus à se rompre.


    Néanmoins ils pénétrèrent sans incident dans le bâtiment de la Douma. Les pièces d’identité des agents du FSB furent contrôlés par le chef de la sécurité du Parlement en personne. À ses côtés se tenait Kornienko. Quand tous furent entrés, le colonel se tourna vers Drongo :


    « J’avais tout de même raison, lâcha-t-il. Slepniov s’est dégonflé. Il a dû comprendre qu’il ne pourrait forcer notre rideau de protection.


    — Ne vous réjouissez pas trop vite, répliqua Drongo d’un ton las. Polétaïev n’a pas encore fait son discours et le budget de l’État n’est pas encore approuvé. »


    Polétaïev, toujours englué dans le cercle des agents secrets, gagna le bureau du président du Parlement. Il devait prendre la parole aussitôt après l’ouverture de la séance du matin, dans vingt minutes environ.


    « Quelle merde ! » jura Khartchikov qui passait son temps à s’essuyer les mains.


    Il remplissait les préservatifs de manganèse et d’ocre, les rangeait délicatement dans un des seaux, puis versait par-dessus le contenu des flacons – qui n’était pas de l’acétone mais de l’essence ordinaire.


    « C’est prêt, fit Khartchikov. Ça doit sauter dans dix ou quinze minutes. Emporte ce seau aux W.-C., ordonna-t-il à Sémion, et moi je planquerai le mien ici.


    — OK, répondit Sémion en se redressant.


    — On se retrouve devant l’entrée dans cinq minutes, dit Khartchikov ; fais gaffe de pas être en retard. Je ne t’attendrai pas. »


    Le président du Parlement accueillit Polétaïev chaleureusement. Il savait que le nouveau ministre des Finances jouissait de l’appui d’une grande partie des députés, et le président estimait de son devoir de tenir compte des sympathies de la majorité. De plus, il appréciait la rigueur et l’ouverture d’esprit du ministre.


    « Nous avons encore un moment, Artiom Serguéïévitch, remarqua en souriant le président. La séance commence à 10 heures exactement, et je vous donnerai aussitôt la parole.


    — Merci, acquiesça Polétaïev ; je tâcherai de ne pas dépasser la demi-heure. L’essentiel est de faire approuver le budget.


    — J’ai eu ce matin un coup de fil du Premier ministre. Il sera ici dans quelques minutes. »


    D’ordinaire, c’était le chef du gouvernement qui présentait lui-même le budget, mais connaissant la popularité du ministre des Finances auprès des députés, il en avait chargé celui-ci. C’est que du sort du budget dépendait aussi l’avenir politique du Premier ministre…


    Khartchikov cacha son seau derrière un petit meuble, et Sémion emporta le sien aux toilettes. Il y trouva une cabine libre, y déposa le seau et ressortit après avoir suspendu sur la porte l’écriteau « Travaux ».


    Khartchikov l’attendait déjà au rez-de-chaussée, près de l’entrée. En voyant Sémion, il se dirigea sans se retourner vers la sortie, Sémion sur ses talons. Les agents de sécurité vérifièrent leurs papiers et les deux bandits quittèrent sans encombre le bâtiment de la Douma.


    Une fois dehors, Khartchikov tourna la tête et fit signe à Sémion de le suivre. Arnold prit le passage souterrain pour gagner le trottoir d’en face. Il se retrouva devant l’hôtel Moscou et se hâta vers le parking, où l’attendait un mono­space Peugeot. Il y monta, toujours suivi par Sémion.


    « Alors, où ça en est ? » demanda Slepniov qui observait depuis le véhicule l’entrée du Parlement.


    — C’est OK, sourit Khartchikov. Ça va sauter dans quelques minutes. »


    Slepniov sortit son portable, fit le numéro du secrétariat de la Douma, regarda Arnold et prononça rapidement :


    « Une bombe a été placée dans le bâtiment de la Douma. L’explosion aura lieu dans cinq minutes. Prudence ! » Il raccrocha et remit l’appareil à Sémion. « Emporte-le loin d’ici et rappelle dans deux minutes le service de sécurité pour leur répéter le même message. Et tu raccroches aussitôt. Écrabouille ou balance l’appareil, mais ne le garde pas avec toi.


    — Compris, dit Sémion.


    — Et voilà les derniers invités qui arrivent », nota Slepniov en regardant vers la Douma. Plusieurs voitures venaient de se garer devant le bâtiment. Dans l’une d’elles se trouvait le Premier ministre. Il ne faisait pas l’objet d’une protection aussi dense que son ministre des Finances.


    Le Premier ministre entra dans le bâtiment avec sa suite, et les portes se refermèrent. Slepniov regarda sa montre et vérifia son fusil à lunette.


    « Allez, les gars, sourit-il, grouillez-vous, ça va bientôt sauter. »


    L’essence rongeait les préservatifs. Mais Khartchikov n’avait pas bien calculé. Les préservatifs d’importation étaient de meilleure qualité, ce qui retarda l’explosion.


    Le chef du gouvernement fit son entrée cinq minutes avant l’ouverture de la séance. Il salua fort courtoisement le président de l’assemblée, fit un signe de tête blasé aux députés, sourit chaleureusement à Polétaïev et l’appela à lui :


    « Tu sais ce qu’il faut dire ? lui demanda le chef du gouvernement.


    — Oui, répondit Polétaïev d’un ton ferme.


    — Excusez-moi, les interrompit le président du Parlement ; il va falloir retarder d’une demi-heure l’ouverture de la séance. Nous avons été avertis par un coup de téléphone qu’une bombe avait été déposée dans l’enceinte du Parlement. »


    Le Premier ministre retint à grand-peine un juron. Il leva les yeux sur le premier des parlementaires et lui demanda sèchement :


    « Que faisons-nous ?


    — Nous quittons en bon ordre le bâtiment, répondit le président ; les hommes du contre-espionnage sont déjà à l’œuvre. Ils estiment que c’est du bluff, mais conseillent à tout hasard de quitter les lieux.


    — Il ne nous manquait plus que ça, se renfrogna le Premier ministre. Je n’irai nulle part. Restons ici : nous verrons bien ce qu’ils découvriront. »


    Slepniov consulta sa montre et se tourna vers Arnold.


    « Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. Et l’explosion ? Vous vous êtes peut-être trompés ?


    — Non, répondit Khartchikov, maussade ; c’est sans doute la matière des capotes qui ne convient pas. Mais ça sautera quand même. Vous verrez que ça sautera. »


    Le président de la Douma promit au Premier ministre que l’assemblée adopterait le budget à sa séance du matin. Drongo remarqua que les agents de sécurité postés dans le couloir s’agitaient.


    « Qu’est-ce qui arrive ? demanda-t-il à Kornienko.


    — Il y a eu un appel téléphonique signalant une alerte à la bombe, expliqua le colonel. On cherche donc cette bombe. Ce n’est peut-être qu’un bobard, quelqu’un qui aura trouvé malin de nous faire peur… » Il ne termina pas sa phrase : l’essence avait enfin percé les préservatifs et le bruit d’un gros pétard retentit. Le seau éclata, et les vitres des W.-C. volèrent en éclats.


    Roudnev prit peur : il se précipita dans le bureau du président du Parlement, où se trouvaient le Premier ministre et Polétaïev.


    « Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda le président.


    — Vite, dépêchez-vous d’évacuer le bâtiment, ordonna fermement Roudnev ; une bombe a fait explosion dans les toilettes.


    — On nous avait prévenus par téléphone, dit le président du Parlement, et il demanda à voix plus basse :


    — Il y a des victimes ?


    — Il semble que non, répondit Roudnev ; mais répéta-t-il, il faut évacuer l’immeuble ! » Et à ce moment retentit une deuxième détonation, cette fois-ci dans la salle de conférence. On entendit des femmes crier, des vitres éclater.


    « Il faut s’en aller, admit le président du Parlement. Et vous, ajouta-t-il à l’intention des deux membres du gouvernement, reprenez vos voitures et repartez.


    — Non, déclara le Premier ministre. Je ne partirai nulle part, même si se déclenche un vrai bombardement, comme pendant la guerre. Je veux savoir exactement ce qui se passe.


    — Moi pareil, lui fit écho Polétaïev.


    — Vous devez partir, répondit Roudnev, irrité ; nos responsables sont formels.


    — C’est juste », acquiesça le Premier ministre en entendant des cris dans le couloir. Les députés et leurs assistants gagnaient précipitamment la sortie. « Vous feriez mieux de quitter le bâtiment, Artiom Serguéïévitch. C’est à vous qu’ils donnent la chasse : ils veulent vous empêcher de prendre la parole.


    — Nous partons, nous partons, cria Roudnev ; la troisième explosion peut se produire ici même. »


    Drongo courut vers les toilettes et vit que les vitres avaient été soufflées et que la porte était noircie, mais qu’il n’y avait pas de victimes. Il toucha le seau. C’était donc là qu’ils avaient planqué les explosifs. Mais pourquoi l’explosion avait été si faible ? Que voulaient les terroristes ? Faire peur à quelqu’un ?


    Il ressortit dans le couloir et aperçut Kornienko qui courait.


    « Slepniov a dû pénétrer dans le bâtiment, cria le colonel sans s’arrêter : il veut profiter de l’affolement. Mais ça loupera. Roudnev va emmener Polétaïev et il le ramènera pour l’ouverture de la séance.


    — Où est Polétaïev ? cria Drongo, glacé d’effroi.


    — Avec Roudnev. Il va sortir, on y court », dit Kornienko. Des gens passaient en courant devant eux.


    « Non, cria Drongo, tout le monde doit rester ! C’est une provocation ! »


    Il sortit son pistolet et se précipita vers la sortie, Kornienko sur ses talons. À la porte, c’était la cohue : tous voulaient s’échapper du bâtiment. Drongo, grâce à sa haute taille, aperçut les têtes de Polétaïev et de Roudnev.


    « Non, cria-t-il, en jouant des pieds et des mains, ne sortez pas ! Ne sortez pas ! »


    Il se frayait un chemin à grand-peine, voyant avec effroi que l’on extrayait Polétaïev du bâtiment.


    « Stop ! cria-t-il de toutes ses forces, c’est une provocation ! Les explosions ont été organisées spécialement pour provoquer la panique à la Douma. Ne sortez pas du bâtiment ! »


    Personne ne l’entendait. Des hurlements fusaient de tous côtés. Roudnev émergea le premier, suivi de Polétaïev. Slepniov, qui observait la scène par la lunette de son fusil, émit un rire de satisfaction. Il visa droit dans le cœur du ministre.


    « Non », cria encore Drongo, cherchant à se dégager.


    Slepniov pressa la gâchette en douceur. Polétaïev sentit un choc violent et regarda machinalement sa poitrine. La balle avait traversé sa veste et s’était coincée dans le gilet pare-balles. Slepniov étouffa un juron. Il n’avait pas prévu que sa cible en porterait un. Il visa alors à la tête. Mais juste à ce moment Drongo jaillit, se coucha sur Polétaïev qu’il serra de ses deux bras. Le second projectile de Slepniov atteignit l’un des gardes, qui s’effondra sur l’escalier, serrant sa blessure de la main. Roudnev bondit sur Drongo, pour mieux protéger Polétaïev.


    Slepniov mit en joue une troisième fois. Il lui sembla apercevoir le visage du ministre, mais il fut pris de court. Il perçut derrière lui un mouvement, se retourna, vit une portière s’ouvrir lentement, livrant passage à un grand bonhomme coiffé d’un chapeau invraisemblable, un pistolet à la main. Une détonation retentit mais Slepniov avait mis lui aussi un gilet pare-balle : il vacilla à peine. Alors, sans viser, il tira sur le Dandy. Celui-ci fut projeté vers le véhicule voisin et glissa à terre, y laissant une trace sanglante.


    Le colonel se retourna pour voir où en était Polétaïev. Il ne vit pas Kornienko et Drongo traverser la rue en slalomant entre les voitures.


    « C’est foutu, grogna Slepniov de sa voix rauque. On se tire, le Vieux, et vite ! »


    Khartchikov, quand il tenta de démarrer, vit deux hommes foncer vers leur véhicule. D’autres, derrière, s’essoufflaient à les suivre. Roudnev continuait à couvrir Polétaïev, l’empêchant de se relever.


    « Grouille, le Vieux ! » hurla Slepniov. Au même moment, Drongo et Kornienko ouvrirent le feu sur le monospace. Pour empêcher la voiture de se mettre en marche, Drongo visa les roues et Kornienko, le conducteur. Il suffit d’une seconde pour que Khartchikov s’affale sur le volant, un mince filet de sang s’échappant de sa tempe trouée.


    Slepniov jaillit du véhicule. L’apparition inopinée du Dandy l’avait déconcentré, l’obligeant à changer de ­position. Il saisit son pistolet, bien décidé à se frayer un chemin. Mais il était trop tard.


    « Le voilà ! » s’écria Roudnev.


    À la dernière seconde, Slepniov se retourna et regarda Drongo. Quelque chose brilla dans ses yeux. Peut-être du regret. Peut-être de la colère. Peut-être le dépit de voir sa vie bousillée. Ce fut son dernier regard. Drongo, l’arme baissée, regardait le liquidateur. Un instant plus tard, des coups de feu retentirent de tous les côtés, culbutant le corps de Slepniov sur la chaussée. Des membres du FSB et de la milice continuèrent à tirer, mais Slepniov était encore vivant quand Drongo accourut à lui.


    « C’est… idiot, murmura-t-il, tout… est… si idiot… »


    Il ferma les yeux et cessa de respirer. Drongo rengaina. Kornienko vint vers lui.


    « C’est tout, fit Drongo, cette fois-ci, c’est bien tout. Vous pouvez procéder à l’adoption d’un budget rectifié. Dites à Polétaïev qu’il augmente les crédits du FSB. Vous l’avez bien mérité.


    — Donnez-moi votre arme, exigea Kornienko : hier, vous avez abattu un homme au Centre international.


    — Mais pas ces deux-là, maugréa Drongo. Vous feriez mieux de vérifier votre arme à vous.


    — Ne plaisantez pas, soupira Kornienko en s’approchant du cadavre de Slepniov. Nous avons fini par l’avoir. Comprenez-moi, nous devons tout vérifier soigneusement.


    — J’étais bien sûr que vous me confisqueriez mon pistolet, dit Drongo en tendant son arme à Kornienko. S’il vous le faut comme pièce à conviction, je n’ai rien contre. Seulement, je vous en conjure, ne dites rien de plus. Nous avons fait tout ce que nous pouvions. Remettez Polétaïev sur ses pieds : il n’a plus rien à craindre. J’espère que maintenant, la Douma votera enfin le budget de l’année prochaine.

  


  
    Épilogue


    Il rentra chez lui à pied. Sans accepter la voiture qu’on lui proposait. Jouissant de sentir le vent sur son visage. Tout était terminé. Le colonel Slepniov avait trouvé le repos pour toujours. Tous les médias du monde annoncèrent l’adoption du budget de la Russie. En dépit de la panique qui avait éclaté dans l’enceinte de la Douma, les parlementaires firent preuve de sang-froid ; une fois rentrés en séance, ils avaient voté le nouveau budget pratiquement à l’unanimité. C’était un triomphe pour Polétaïev et pour tout le nouveau gouvernement. Certains correspondants mentionnèrent en passant la démission de Serguéï Choumski mais dans l’euphorie régnante, elle passa presque inaperçue.


    La Bourse de Francfort enregistra une hausse du Mark, et le Dow Jones, à New York, grimpa également. Tous les observateurs économiques notèrent unanimement que l’approbation du nouveau budget permettait d’espérer une stabilisation de la situation en Russie.


    Drongo rentrait chez lui complètement crevé. Les trois dernières journées l’avaient littéralement lessivé. La victoire n’était pas la sienne, le triomphe n’était pas le sien. Simplement, il avait fait son boulot. Le souvenir de cet autre pays où il avait vécu et pour lequel il avait versé son sang provoquait en lui une douleur lancinante, comme celle d’un membre amputé. Il savait que l’ex-superpuissance du xxe siècle n’avait aucune chance de ressusciter. Qu’on n’entre jamais deux fois dans le même fleuve. Mais personne ne pouvait le priver du droit de mémoire. Et il marchait, hanté par ses souvenirs.


    Une fois dans sa cour, il fit un signe de tête à deux grands-mères papotant sur un banc, sourit aux enfants qui jouaient. Il alla à la porte, composa le code, entra dans le hall, et comme à son habitude, emprunta l’escalier. Il ne prenait jamais l’ascenseur. Soudain, il eut le sentiment d’être attendu. Peut-être avait-il perçu un bruit. Il s’arrêta. Il n’était pas armé.


    « C’est donc le destin », pensa-t-il en continuant à monter. On ne peut pas toujours échapper à son destin. Si tel est le sien, il sera abattu aujourd’hui. Ni lui ni personne d’autre ne peut annuler les décrets du destin. Il n’avait jamais été fataliste, mais l’extrême fatigue et le sentiment de vide avaient fait leur œuvre. Il continua à monter, prêt à la rencontre.


    Arrivé au bas de la dernière volée d’escalier, il ne doutait plus que quelqu’un l’attendait en haut. Quelqu’un se tenait devant son appartement. Il entendit une respiration haletante, troublée. Drongo eut un petit rire et franchit résolument les dernières marches.


    Une ombre se précipita vers lui.


    « Je t’ai trouvé ! » Drongo, sidéré, détaillait la silhouette dressée en face de lui. Celle de Jil.


    Elle se jeta vers lui, noua les bras autour de son cou, tandis que lui, hypnotisé, regardait la jeune femme.


    « Toi ici ? Toi à Moscou ? Comment m’as-tu retrouvé ?


    — J’ai eu envie d’être la digne amie d’un espion, dit-elle en souriant. Ou bien as-tu oublié que je suis une cliente fidèle de l’hôtel Dorchester ? C’est par eux que j’ai eu ton adresse. Cela a été plus compliqué d’obtenir le visa. Tu me laisses entrer chez toi, ou bien nous restons sur le palier ? »


    Drongo tourna la clé dans la serrure et pensa : « Le voilà, mon Destin. »
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